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RAPPORT 

DE LA NATURE A L’HOMME, 

ET 

DE L’HOMME A LA NATURE. 
DEUXIÈME PARTIE. 


LOI DE PERFECTIONNEMENT. 

De l'Homnie spécialement considéré dans sa vie, 
et dans sa nature intellectuelle. 

Nous voyons et nous sentons avant de pen- 
ser : d’où il résulte que dans cet ouvrage nous 
avons suivi la marche naturelle de nos facultés, 
en déroulant d’abord les phénomènes qui se 
passent hors de nous et en nous , et en formant 
II. I 
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ensuite notre doctrine avec leurs résultats. Les 
choses visibles nous ont montré les invisibles ; 
les moyens nous ont amenés à connaître la fin. 
Maintenant, de la fin et des moyens , essayons 
de nous élever jusqu’à leur cause. Après être 
descendus de la nature à nous, de nous remon- 
tons jusqu’à la nature, et rapprochons de leur 
type les idées que nous avons obtenues par 
l’observation. Tout ce qui existe a en soi sa rai- 
son d’être ce qu’il est, mais non de l’être en 
lui-même. Quel plus noble usage pouvons-nous 
faire de notre intelligence, quelle étude plus 
propre à la fortifier et à l’éclairer, que la con- 
templation , dans leur source , des causes qui ont 
déterminé la sagesse de celui qui est la pre- 
mière et la dernière raison de tous les modes 
d’existence et de la nature de ces existences! 

La plus étonnante peut-être des conceptions 
de la création fut l’idée d’un être qui pût méri- 
ter et démériter du suprême arbitre de l’uni- 
vers (i), Il ne fallait rien moins qu’une bonté, 


(i) Otez l’intelligence de Tunivers, l’ordre, le beau, le- 
sublime {mundus, le beau par excellence; universus, ten- 
dance vers un centre, ordre par excellence) restent sans 
admirateurs. Otez le libre arbitre, l’étre souverain n’a plus 
de rapports qu’avec lui- même; il n’est plus qu’un despote 
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ET DE l’homme A LA MATURE. 3 

tme sagesse, une puissance infinies, pour résou- 
dre un tel problème. L’homme à cet effet fut. 
créé libre , et de cette condition obligée résulta 
la nécessité de tout ce qui existe. 

L’homme ne put être libre sans vouloir; il 
ne put vouloir sans choisir, choisir sans con- 
naître, et connaître sans moyens de comparai- 
son. De là l’intelligence et tous les objets du 
domaine de l’intelligence, c’est-à-dire toute 1^ 
création (i). . 

qui gouverne des esclaves, un machiniste qui fait mouvoir 
des automates. 

(i) Nous prenons ce mot dans toute l'étendue de son 
acception, en avouant sans peine que nous ne concevons 
point l’acte qu’il exprime. Mais que concevons -nous? 
Voyons-nous bien clairement comment , par un acte de sa 
volonté, le génie d’Homère enfanta V Iliade et V Odyssée? 
Savons-nous ce qu’est • un atôme de poussière? Le plus 
grand nombre des philosophes anciens, il est vrai, n’a 
point cru à la création proprement dite, parce qu’elle leiup 
paraissait excéder les bornes de la puissance divine , raison 
qui nous confirmerait dans notre opinion, plutôt que de 
nous la faire abandonner. Est-ce, en effet, à notre esprit à 
borner cette puissance ? Son essence n’est-elle point de ne 
pas avoir des bornes? Loin d’étre en contradiction avec 
l’idée de la divinité, cet acte est le sceau et le complément 
du premier de ses attributs. Associez à l’étre nécessaire une 
matière coéternelie, vous admettez deux principes indé>^ 
pendans, vous détruisez .celui qui n’est plus s’il n’est un. 

L’idée de la matière était avant les tcms dans l’inlel- 

1 . 


I 
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Elle dut, par son immensité, tenir de son au- 
teur, et, par ses détails et ses bornes partielles, 
de la nature finie de celui qui est néanmoins 
un centre de rapports précieux (i). Tout, rela- 


ligence «te l’Être suprême. N’aura-t-il pu la réaliser par sa 
volonté, comme Virgile a réalisé ses pensées par la parole? 
La volonté divine est cause et effet. En réalisant ce dont le 
type était déjà dans ses conceptions éternelles, on ne peut 
point dire rigoureusement qu’elle ait fait quelque chose de 
rien, la partie la plus précieuse d’une production étant 
dans son modèle. On entrevoit, au reste, que la matière 
était le voile nécessaire à travers lequel les intelligences se- 
condaires devaient contempler la divinité. Pour pouvoir 
observer l’astre du jour, nos faibles yeux ont besoin de 
verres obscurcis. 

Condillac a très-bien observé que si la matière était 
indépendante par la nécessité de son existence, elle le 
serait également par ses propriétés, et qu’ainsi elle ne 
pourrait être modifiée que par elle-même. Elle est pourtant 
aux or«lres de la volonté. 

(x) Il est probable que la terre , dans son ordre actuel de 
productions, ne pourrait exister sans l’homme, ce qu’on 
ne peut dire d’aucun autre animal. « Le seul qui soit né- 
« cessaire au globe qu’il habite. Supposez son espèce aiiéan- 
. tie, la face de la terre sera changée. En moins de deux 
O siècles, les fleuves n’auront plus de lit; l’Océan aura re- 
« conquis ses rivages usurpés. Plusieurs races de quadru- 
« pèdes et de végétaux auront disparu avec la sienne. » 
( Principes (le littérature, de philosophie, de politique et de 
morale.) 
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tiveiiient aux dernières divisions de la matière ; 
rien , relativement à la nature et à son auteur , 
l’homme fut placé entre deux infinis comme 
pour y participer et en former la transition. 

Si sa nature eût été uniquement spirituelle, 
pure, angélique; si, par son poids terrestre, 
elle n’eùt gravité vers la matière, il eût été at- 
tiré et absorbé par l’essence divine centre d’at- 
traction, soleil des intelligences (i). Placé entre 
cette double force, le libre arbitre lui fut donné 
pour rompre l’équilibre , s’abaisser jusqu’aux 
animaux auxquels il est lié par une partie de 
son organisation, ou s’élever jusqu’à la divinité 
qui l’anime de son souffle. Tel l’aéronaute des- 
cend vers la terre ou monte vers les deux , sui-, 
vaut qu’il jette ou qu’il conserve le lest dont sa 
nacelle est approvisionnée. 

Où il y a action , il doit y avoir passion (a). 
Le sujet qui agit, suppose l’objet sur lequel il 
agit. L’homme est donc composé de deux sub- 
stances , essentiellement diverses , principale- 
ment par la force élective et l’action de l’une , et 
par la passibilité et l’inertie de l’autre (3). Tour- 


(i) Expression de Vauvenargues. 

(a) Bossuet a dit passiveté. 

(3) • Les premières causes du mouvement ne sont pas 
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mentez autant qu’il vous plaira votre imagina- 
tion, vous ne concevrez jamais un corps agissant 
par sa propre force sur lui-mème, sur d’autres 
corps, ou sur des esprits; au lieu que vous êtes 
certain que la volonté agit, d’elle-mênie , sur 
elle-même , qu’elle peut se changer essentielle- 
ment, vouloir le contraire de ce quelle aime , 
se décider contre ses appétits naturels, et que , 
dans certaines circonstances , elle donne ses or- 
dres à la matière qui est forcée d’obéir. 

Puisque nous agissons, nous voulons: puisque 
nous voulons , nous choisissons ; comment choi- 
sir si ce n’est dans une multiplicité et une di- 
versité d’objets? Commentbien choisir s’ils n’ont 
une fin commune, qui serve de règle et de bous- 
sole à la volonté 1 lia donc fallu unité dans la 
diversité ; tout et moi; l’individualité et la na- 
ture, le relatif et l'absolu. 

Ou tout retombera dans le chaos , ou les my- 
riades d’êtres qui sont les membres du corps 
universel seront maintenus ce qu’ils ont été faits. 
Ne pouvant être éternels, ils devront être re- 
produits. Il faudra donc une force constante qui 


0 dans la matière ; elle reçoit le mouvenient et le comrou- 
« nique, mais elle ne le produit pas. >> {Émile, ILv. 4.) 
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ET UK I, 'homme a la NATURE. 7 

les organise et qui les maintienne dans leur tm- 
ture. Nous disons : 

Nul être ne s’organise lui-même. 

Il existe donc hors de lui et en lui une puis- 
sance (i) constamment active (car il n’y a point 
d’intermittence dans les générations), qui l’a fait 
ce qu’il est. 

A 

Tout être obéit à sa nature. . , 

Où il y a obéissance il y a commandement; il 
existe donc une force qui commanrle aux êtres 
organisés et qui les maintient ce qu’ils ont été 
faits (a). La nécessité d’une force qui produise 
et qui conserve nous découvre la cause de la vie 
et de l’instinct. La vie est action et intelligence : 
action , puisqu’elle produit ; intelligence, puis- 
qu’elle produit d’après un plan et pour une fin. 


(i) Cette puissance, à l’évidcncc de laquelle nul esprit ne 
peut se refuser, Hippocrate la nommait nature, Aristote 
principe moteur, Vanhelmont archée , etc., etc. 

Scilicet esse aliud quod nos cogatque regatquc 
Majus, et in proprias ducat mortalia leges. {^Manilius.') 

(a) Presque tous les peuples ont nommé cette force 
instinct. Quelques philosophes modernes disent (|ue ce n'est 
que l’habitude. . . . Habitude de ce qu'on savait faire par- 
faitement avant d’en prendre l’iiabitade! 
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L’action et l’intelligence (i) ont pour effets le 
mouvement et la sensibilité analogues à la cause 
qui les produit. Point d’action sans mouvement ; 
point de sensibilité sans intelligence. Avant d’é- 
tudier ces deux mobiles primitifs et leurs résul- 
tats qui à leur tour deviennent mobiles, osons, 
avec toute la circonspection du doute que prescri- 
vent des matières aussi abstruses , chercher ce 
qu’est en elle-même la vie, dont l’instinct n’est 
que la volonté et le ministre. 

Lorsque, plus haut, nous avons cherché à 
savoir ce que nous devions entendre par la na- 
ture, mot qui revient si souvent dans cet ou- 
vrage, parce qu’elle en est le sujet, et que per- 
dus dans son sein nous ne rencontrons qu’elle 
de toutes parts, nous avons conclu qu’elle était : 
ou l’ensemble des lois' qui régissent I univers; 
ou la puissance déléguée le dirigeant d’après un 
plan qui lui est tracé , pouvant le modifier, mais 
non le changer; supposition qui expliquerait 
quelques imperfections et quelques améliora- 
tions qu’on croit remarquer dans ses oeuvres. 
Or, d’après ces deux hypothèses, tout, en der- 


(i) On pourrait définir Inintelligence : Action lUrigt'e vers 
un but. 


^gilized by Google 



ET DE l’homme A LA NATURE. g 

nier résultat, est régi par des lois éternelles et 
invariables. ' 

Nos lois qui n’en sont qu’une ombre >vaine , 
exigent un législateur qui les promulgue, un 
pouvoir qui les fasse exécuter, des sujets qui 
veuillent leur obéir. I.es lois éternelles sont, à 
la fois et sans division , volonté , action et exe- 
cution; cause, moyen et effet. Ce qu’elles pres- 
crivent, elles le font; toujours agissantes, tou- 
jours obéies et toujours infaillibles. 

Qui dit loi, dit nome (i), règle. Règle de quoi? 
Règle des rapports dérivés de la nature des 
choses ip). Or, le premier de ces rapports n’esl- 

(i) En grec, nomos , règle, loi. En latin 1er. , de lire, 
promulguer. L’étymologie grecque parait se rapporter aux 
lois de la nature, qui sont maintien, règle des rapports na- 
turels ; et l’étymologie latine , aux lois humaines , qui sont 
promulgation des rapports sociaux. Court de Gébelin fait 
venir lex de ligare. Nous croyons que ce dernier mot n’est 
qtie le radical de retigio. 

(a) Rapports dérivés de la nature des choses. Cette défi- 
nition est de Cicéron. Montesquieu l’a adopte'e, en y joi- 
gnant le mot nécessaire: rapports nécessaires, dérivés de la 
nature des choses. Il lui a été permis d’user de cette espèce 
de pléonasme, pour rendre son idée plus sensible. 11 suit 
de l'une et l'autre définition, que les rapports dérivent de 
la nature des choses, et qu’il existe par conséquent une 
cause , une loi qui leur est antérieure. 

Il est vrai néanmoins de dire que, les êtres réglant 
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10 RAPPOKT DE LA NATURE A l’ HOMME, 

11 pas celui de l’être à la cause qui le fait être? 
et le second , de l’être à la cause qui le continue? 
La vie ne sera donc que la loi {y) de la produc- 


d'après leurs rapports , leurs rapports dans ce sens, sont 
leur règle, leur loi; et c’est ainsi que l’a entendu Montes- 
quieu, comme on le voit dans sa défense de V Esprit des 
Lois. Mais il n’en reste pas moins que les rapports ont eux- 
mêmes des lois. Les êtres se Conduisent d’après Ces rap- 
ports ; mais non en vertu de ces rapports. Us agissent en 
vertu de leur nature, d après leurs rapports. La nature est 
princpe, les rapports dérivation. 

Il est également vrai que les êtres considérés individuel- 
lement ont certains rapports qui leur sont essentiels , et qui 
font partie de leur nature; mais que, considérés générale- 
ment, ils sont soumis aux lois de l’ensemble, qui maî- 
trisent et règlent leurs rapports spéciaux. En eux, il y a 
un absolu , lequel n'est que relatif par rapport à l’absolu 
général, unité souveraine et indivisible. Pour diviser cette 
unité qui embrasse tout, il faudrait être bors d'elle. L’er- 
reur de Spinosa vient de l’avoir placée dans l’universalité, 
composée d’êtres individuels que comprend, et qui ne 
peuvent comprendre l’absolu. 

Les propriétés , avons-nous dit, dérivent de la nature 
des choses. La nature des êtres dérive de l’essence divine, 
qui, en raison de sa perfection, a nécessairement voulu 
que toutes leurs propriétés fussent celles qui leur étaient 
le plus convenables, c’est-à-dire ce qu’elles sont. En Dieu, 
la nécessité n’est que l’impuissance de mal faire. 

(i) Nons avons vu que les lois de la nature sont : intel- 
ligence, volonté, action, exécution, cause et effet. 
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tion des êtres (i); et l’instinct, la loi qui les 
maintient dans l'essence assignée à chacun 
d'eux. Mais comme l’instinct n’est qu’une dé- 
pendance de la vie, la vie, en dernier résultat, 
sera la loi de production et de conservation : 
puisque également toute loi naturelle a sa 
cause et son type dans l’intelligence divine, la 
vie sera, en d’autres termes, la volonté suprême, 
ou l’action de la nature, reproduisant et con- 
servant les êtres organisés par des moyens ana- 
logues à leur fin. 

D’après ces données, les vies partielles ne 
seraient que des rapports proportionnels des di- 
verses organisations à la vie universelle; et n’ou- 
blions pas que tout rapport est vie et action 
dans les œuvres de la nature. Vous partagez un 
ver en deux morceaux: les deux tronçons res- 
tent vivans. Avez-vous coupé en deux la vie et 
la sensibilité? 'Vous avez établi deux nouveaux 
rapports. Un miroir réfléchit le disque solaire; 
vous brisez ce miroir : dans chacun de ses frag- 
mens resplendit encore en entier l’image de l’as- 
tre du jour. Dans ce dernier phénomène , d’un 
ordre inférieur, nous n’avons conservé que la 


(i) La Tie n’est donc autre chose que la cause même do 
la reproduction. ( Virey.') 
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réflexion et l’image morte, au lieu que dans le 
premier nous avons encore mouvement , vie et 
réalisation; en d’autres termes, reste la loi, 
c’est à dire , le maintien des rapports de produc- 
tion et de conservation. Disons : 

.A chaque degré d organisation , est lié un 
rapport nécessaire, ou une vie proportionnelle. 

Ainsi, la vie particulière n’est que la vie uni- 
verselle individualisée et réalisée dans chaque 
organisation. 

La somme des élémens de toutes les organi- 
sations doit égaler celle de la force qui les met 
en œuvre, de sorte qu’il y ait constamment la 
même quantité de vie dans la cause et dans ses 
effets; sans quoi l’ouvrier serait sans matériaux, 
ou les matériaux sans ouvrier. Les deux termes 
du rapport ne s’équivaudraient plus; ils se dé- 
borderaient par quelque coté ; l’équilibre serait 
rompu entre la vie universelle et les vies par- 
tielles. Mais le mouvement , terme moyen entre 
ces deux extrêmes , s’applique exactement à 
toutes leurs parties ; partout, au dedans et au 
dehors des êtres organisés, est vie et mouve- 
ment. Tout ce qui ne se meut point est mort; 
tout ce qui se meut moins est moins vivant (i). 


(i) Témoin l’enfance, la jeunesse et la vieillesse. 
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Imaginez un mouvement unique , dans quel- 
que sens qu’il ait lieu , qui dispose de la masse 
totale de la matière; vous n’aurez qu’une vie gé- 
nérale agitant un chaos inerte, perdue dans les 
irréduisibles fractions de molécules indéfiniment 
divisibles ; vous aurez des élémens rapprochés 
et non associés; un sujet, sans organisations, 
sans individualités , et sans objet. Faites un pas 
de plus; imaginez un mouvement composé ani- 
mant des organisations et des individus immua- 
bles, vous n’aurez ni reproduction , ni variété. 
Avancez encore d’un pas ; au mouvement uni- 
versel opposez le mouvement particulier; à ce- 
lui qui organise, celui qui décompose; à la sa- 
gesse qui assemble opposez la prévoyance qui 
divise ; en un mot , inventez la mort , vous au- 
rez un monde vivant dans toutes ses parties, 
renaissant de ses débris, toujours le même, tou- 
jours nouveau. I.a mort n’est que la loi de dé- 
composition , comme la vie est la loi d’organi- 
sation. Toutes les deux se réunissent dans leur 
antagonisme, pour conserver les êtres vivans 
dans la vigueur d’une éternelle jeunesse. 

Le mouvement rectiligne sort sans cesse de 
lui-même ; sans cesse , il tend à s’en éloigner. 
Au moyen des obstables qu’il rencontre et d’au- 
tres circonstances favorables, il peut revenir à 
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son point de départ pour former et continuer 
des centres d’unité. Le mouvement organique 
est donc nécessairement composé ou curviligne , 
avec des modifications infinies suivant les di- 
vers degrés d’organisation. Celle-ci ne peut être 
conçue sans fluides, amis de la vie (i), dociles ' 
au mouvement, et sans les solides qui les arrê- 
tent, les fléchissent vers un point commun, les 
en éloignent et les y ramènent pour l’exercice 
des fonctions vitales. 

Plus le mouvement sera composé , plus les orga- 
nisations seront élevées (a). Par une simple 
pression directe dans tous les sens, il cause 

(i) L’homme commence par un point gélatineux. Lors- 
qu'il est entièrement formé, les liquides entrent pour 
les neuf dixièmes dans la composition de sa substance. La 
chair a d’abord été sang. Il n’est que la chair coulante , sui- 
T^nt l’heureuse expression de Bordeu. Thaïes et d’autres 
philosophes regardèrent l’èau comme le principe de tout ce 
qui existe. ■ 

La mer semble, relativement, plus peuplée que la terre, 
et c’est de l’écume de la mer, que la Fable , philosophie de 
l’imagination, a fait naître la mère de la fécondité. 

A mesure que les corps se rapprochent ou s’éloignent de 
l’état fluide et solide, ils tendent vers le mouvement ou le 
repos , vers la vie ou la mort , vers l’esprit ou la matière. 

(a) 11 semble que les astres , dont les mouvemens sont 
le pins excentriques , participent moins aux bienfaits de la 
vie et de l’intelligence. 
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Vaggrégation des minéraux; brisé et travaillé 
par leurs angles, il produit les formes régulières 
des crystallisations ; plus intérieur, replié sur 
lui-même, dans une fermentation sourde ou 
tumultueuse, il opère les combinaisons et 
les métamorphoses chimiques. Comme épuisé 
dans ces opérations par un effort momentané, 
il cesse aussitôt qu’il a produit : son œuvre reste 
inerte et morte. Bientôt emprisonné sous l’écorce 
du végétal, distribué dans les trachées et entre 
les feuilles du liber , il va et vient avec le flux 
et le reflux de la sève; il pousse et il étend les 
tubes qui le pressent, en lignes horizontales 
et perpendiculaires , et par l’action continue de 
l'assimilation., '^ reproduit le type dont il anime 
les fonctions , mais qui ne peut quitter le sol 
qui le retient (i). 

Intimement retiré dans les organes des ani- 
maux, tissus d’innombrables filets évidés dans 
lesquels il se joue, parcourant leurs labyrinthes 
à travers les pores dont ils sont criblés, épandu 


% 

(i) Certaines plantes ont, à la vérité, nn mouvement 
progressif, dans et hors le sol ; mais elles n’en sont pas 
moins attachées à la tige qui y reste implantée. Quelques 
varecs changent de place et font de longs voyages, ou 
plutôt l'eau change de place et les fait voyager avec elle. 
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et moulé en surfaces arrondies, constamment 
attiré vers un point de prédilection , il se dé- 
tache enfin de lui-même, pour une espèce de 
génération; il s’y fixe, s’y individualise et 
devient locomotion. 

Dans les fluides , avons-nous dit , réside le 
mouvement et l’action; dans les solides, la ré- 
sistance et la réaction. Suivant la direction que 
les premiers reçoivent de ceux-ci, le centre d’u- 
nité est plus ou moins parfait, simple ou mul- 
tiple. Donnons à cette considération une at- 
tention particulière, puisque c’est ici le point 
de départ pour arriver à l'individualité. 

Lorsque les molécules élémentaires n’op- 
posent qu’une résistance absolument passive 
ou d’inertie à la force qui les presse, elles l’o- 
bligent à s’arrêter, à revenir sur elle -même 
et à s’y concentrer. Ces molécules ne possèdent 
dans cette hypothèse que la propriété inhérente 
à toute matière, celle d’occuper une place, ou 
d’être étendue. 

Ces molécules reviennent - elles sur la force 
qui les provoque , il y a ressort, détente, 
droit (i) de garder la place assignée , et de re- 
pousser ce qui amoindrit. , 

(i) Le droit de chaque être est dans les propriété* natu- 
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Si la réaction , commençant à devenir action 
véritable ( car dans la réaction il y a aussi ac- 
tion , mais quelquefois subordonnée à une 
cause étrangère ), ne dépend que de l’organi- 
jSation de l’individu , il y a irritabilité; ébauche 
de sensibilité. 

Quand la provocation et la réaction sont 
aperçues et dirigées par l’individu, il y a sensi- 
bilité et obéissance volontaire à ce qui con- 
stitue la nature de chacun. 

Mais, si cette faculté de réaction est tellement 
' à la disposition de l’individu, qu’il puisse secon- 
der ou contrarier la force qui agit sur lui , alors 
il y a de sa part action ou libre arbitre. 

Avec des moyens d’impulsion et de répulsion, 
si faibles dans leur origine, si merveilleux et si 
sublimes dans leurs résultats , a été produit ce 
nombre presque infini de modifications inorga- 
nique» et organiques qui confond l’imagination. 
C’est à ces moyens qu’il faut remonter pour 
trouver le principe du mode d’étre actuel de 
tout ce qui existe , tant du grain de sable que 
de l’homme physique. 

Comme nous composons , autant qu’il est en 


relies. Le droit de chaque homme en sociélé est de plu* 
dans ses propriétés conventionnelles. 

II. a 
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nous, de faits notre sdence philosophique, que 
nous cherchons encore moins à les montrer qu’à 
grouper leurs rapports, et que notre idéolo- 
gie est pour ainsi dire expérimentale , nous con- 
tinuerons à faire remarquer les phénomènes qui 
se passent dans les élémens matériels , et d’y 
chercher les phénomènes corrélatifs à l’intelli- 
gence qui ne peut agir sur un sujet quelconque 
sans y laisser la touche du maître , et sans re- 
produire son image et ses attributs. 

Le mouvement attractif et répulsif, dont sem- 
blent douées toutes les particules matérielles, 
n’est qu’une propriété adventice et non subjec- 
tive , un reflet de la vie universelle qui s’ap- 
proche sans se confondre, qui se prête sans se 
donner , et qui prélude à la loi primitive d’ani- 
mation , V amour et la poursuite de ce qui con~ 
serve , F horreur et la fuite de ce qui détruit. 

L’influence vivifiante se communique“-t-elle 
plus profondément , agit - elle d’une manière 
plus intime; nous avons les affinités chimi- 
ques produit d'une sorte de volonté et de libre 
arbitre. 

Mieux instruites et plus intérieurement in- 
fluées , les molécules organiques sortiront d’elles- 
mêmes, formeront entre elles une ligue fédé- 
rative, et, dans plusieurs centres d’unité, auront 


y 
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une vie Séparé de la communauté, 

un membre vit et forme de nouvelles associa- 
tions. 

Plus les centres d’unité diminueront , plus les 
êtres seront L’arbre , le polype, le 

ver, l’écrevisse sont divisibles, dans .une pro- 
gression décroissante proportionnellement' au 
nombre de leurs centres de vitalité. L’arbre sera 
dans chacun de ses bourgeons; le. polype dans 
chacune de ses gemmes; le ver dans chacun de 
ses nœuds ; de la queue et des pattes de l’é- 
crevisse renaîtront une nouvelle ' queue et de 
nouvelles pattes , . mais non l’écrevisse elle-, 
même. • 

Du moment que l’organisation est arrivée à 
un degré assez élevé pour entrer en rapport 
avec un centre essentiellement indivisible, c’est- 
à-dire intelligent , l’être est tout-à-fait individu ; 
il dépend de chacun, de ses organes .principaux ; 
sa vie tient, à. tous et à chacun , et il ne peut 
reproduire que les parties les moins centrales , 
les moins vivantes, les moins sensibles dont il 
est accidentellement privé.’ Il est d’autant plus 
mortel qu’il est plus parfait. Les fragmens d’une 
glace retiennent l’image du soleil; mais si vous 
dérangez ou si vous brisez l’objectif d’un téles: 
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cope, il ne reproduira plus à l’œil de l’observa- 
teûr les mondes cachés dans l’espace. 

La vie des créatures animées provient évidem- 
ment du dehors par l’aspiration (i), et y re- 
tourne par l’expiration. Dans un flux et reflux 
perpétuel , ce qu’elle perd elle le reprend aus- 
sitôt. L’oxigène , combiné à l’air atmosphérique,- 
attiré par les poumons entre dans le sang, dont 
il change la couleur livide en un rouge vermeil. 
Ainsi vivifié, il afflue ( 2 ) vers le cerveau pour 
qui l’autre sang est mortel. Cet organe, suivant 
quelques physiologistes s’empare de l’oxigène, 
entraîné dans la circulation, et, par une sorte 
de digestion (3) , le métamorphose en fluide ner- 
veux, lien du corps et de la pensée. Ainsi con- 
servé et continué, l’homme respire à chaque in- 
stant la vie organique et la vie intellectuelle (a); 

Autant le minéral est inférieur au végétal et 
à l’animal, autant les forces mécaniques et chi- 


. {i)\4nima, spiritüs ; souffle, esprit. 

J ( 31 ) Euler a calculé que le cerveau reçoit proportion- 
nellement environ huit fois plus de sang ques les autres 
organes. 

C^hanis établit une contradiction, en faisant la pen- 
sée corporelle. Il dit qu’elle est une digestion du cerveau. 11 
aurait bien dû nous faire connaître l’espèce d’alimens qui a 
produit te chyle d’où est résulté le qu*il mourut du- vieil 
Horace. 
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miques le cèdent aux forces vitales. Celles-ci 
emploient les autres sans s’y assujettir ; elles 
les domptent , les dominent. Seules elles font 
équilibre à tout le poids de l’atmosphère ; elles 
neutralisent les lois de gravitation et de décom- 
position; elles maintiennent, sous les pôles et 
sous l’équateur, la chaleur du corps humain à 
une égale température, qui est celle de l’atmor- 
sphère (i), preuve sensible que l’homme et ce 
globe sont coordonnés l’un à l’autre. Dans les 
climats glacés, en vertu de l’équilibre des flui- 
des, l’inspiration alimente et maintient à son 
niveau le feu intérieur ; sous les climats brûlants, 
l’excès de la chaleur s’évapore par les innom- 
brables pores perméables à la transpiration. 

Avec des molécules élémentaires et le mou- 
vement, a été formé l’univers. La substance et 
le changement de place d’une seule de ces mo- 
lécules, par une merveille plus prodigieuse en- 
core , a produit dans l’esprit de l’homme ^les 
idées plus vastes que l’univers, celles d’espace, 
de temps, d’éternité, et de plus, l’idée absolue, 
l’idée par excellence qui les comprend toutes. 
Le pas d’un ciron prouve la divinité (2). 


(i) Voyez Humboldt, Tableaux de la nature, 

(a) Si la matière mue me montre une volonté, la matière 
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Nous sommes sûrs de ces grandes évidences , 
non parce que nous les comprenons en entier , 
mais parce que les rapports partiels qu’elles 
ont avec nous tiennent à l’existence de leur 
ensemble. Pour nous en imposer sur notre 
ignorance,' pour étendre notre nullité, suppo- 
sant immense ce que nous ne pouvions étrein- 
dre , nous avons placé l’infini aux bornes de 
notre esprit. 

S’il n’existait point de corps , nous n« pour- 
rions avoir, l’idée de l’espace : il n’est qu’une’ 
circonstance nécessaire de leur être, un mode 
obligé de nos conceptions ; car il nous est im- 
possible de concevoir la matière sans un lieu 
qu’elle occupe. Dans l’hypothèse contraire , elle 
ne serait plus étendue. Un fétu est circonscrit, 
figuré, tient sa place aussi-bien qu’un monde. 
Je suppose ce fétu sortant dé lui-même par tou- 
tes les faces ; rien ne l’en empêche , il emporte 
sa place avec lui. Il continue à se développer ; 
il continue à appliquer sans fin de nouvelles 
surfaces aux surfaces superposées , jusqu’à ce 
que mon imagination , fatiguée des efforts 
qu’elle fait pour le suivre , et laissant s’écrouler 


mue selon certaines lois me montre une intelligence. 
( Émile , liv. 4. ) 
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l’échafaudage à l’aide duquel elle s’est élevée , 
s’engloutisse dans l’abyme infini qu’elle vient 
de se créer. L’espace n’est que l’abstraction de 
la substance étendue (i). 

Un écrivain dont les travaux sur les opéra- 
tions de l’esprit humain sont singulièrement 
précieux , bien qu’ils portent sur des bases que 
nous croyons ruineuses , et dont plus tard 
nous sonderons la solidité , dit : « Pour un être 
« sentant qui n’aurait point la faculté d’exécuter 
« des mouvemens, il n’y aurait point d’étendue , 
« car il n’en parcourrait jamais (a). » Nous som- 
mes d’une opinion contraire. Placez cet être 
sentant , qui n’ait pas la faculté de se mouvoir , 
au centre de l’horizon; que votre imagination, 
doublant le miracle de Josué, arrête le soleil 

(i) L'espace étant infini , s’il était intelligent , serait Dieu. 
Il serait impénétrable, s’il était matière. Qu’est donc ce qui 
ne peut être ni esprit , ni corps ? 

(a) Voyez Principes logiques de M. le comte de Tracy , 
page 37. Il ajoute immédiatement : « Et pour un être sans 
<t étendue, il n’y a pas possibilité d’exécuter des mouve- 
€ mens , car il faut un espace pour pouvoir en changer. > 
Sans étendue, en effet, point de mouvement; sans corp^, 
point d’étendue; sans étendue, point d’espace. S’il n’existait 
point des corps , où prendre l’idée de l’espace ? Pour trouver 
l’espace, Dieu n'a eu besoin que de créer les corps, puis- 
qu’il est contradictoire qu’ils ne portent point leur place 
avec eux. 
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prêt à se coucher ; qu’à l’opposite elle arrête 
également la lune réfléchissant ses rayons de 
toute la circonférence de son disque : notre 
statue animée aura nécessairement , quoique 
immobile , la perception de trois objets, le 
soleil , la lune et l’azur du ciel interposé. 
Mais, direz-vous, ces trois objets se confon- 
dront en un seul. A la bonne heure, mais dans 
ce seul objet , il est impossible qu’il n’y ait pas 
trois points bien distincts , qu’il n’y ait pas 
étendue ; laquelle sera remarquée par la pro- 
priété qu’a l’ame de se sentir là où ses organes 
trouvent une résistance. Les extrémités exté- 
rieures du rayon visuel lui feront éprouver des 
résistances diverses , analogues aux sujfaces sur 
lesquelles porteront ces rayons (i). Uespace est 
le produit d’une opération de notre esprit, 
mais l’étendue est de l’essence de la matière, 
une réalité qui n’a pas besoin de nous pour 
être et pour nous paraître ce qu’elle est. 

Le mouvement, mesuré par l’espace et le me- 
surant, sera aussi la mesure du temps qui est 
durée ( étendue successive ) ; mais il ne sera 
point nécessaire pour en donner l’idée. Elle 
naitra de l’intervalle qui existe entre chacun de 


(i) Voyez la note snr CondiUac, à la fin. 
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nos sentimens , et chacune de nos pensées. 
Faites sur cet intervalle , quelque instantané 
qu’il soit, la même opération que nous venons 
de faire sur une molécule élémentaire , et par 
laquelle nous avons obtenu l’espace; ajoutez, 
sans relâche, moment à moment, et vous trou- 
verez le temps et l’éternité ( abstraction de la 
durée), comprise dans chacune des trois {U) 
dimensions de l’espace. Car la longueur , la 
profondeur , la largeur indéfinies , pour être sé- 
parément mesurées par la pensée, demandent 
chacune une éternité : celle-ci peut être conçue 
sans l’espace, mais non l’espace sans la durée. 
Le temps et l’espace (i) sont les vastes labora- 
toires de la vie et de la nature, auxquelles 
l’étendue fournit ses inépuisables matériaux. 

Tout ce qui a commencé est sujet au temps; 
tout ce qui a vie est sujet au mouvement; tout 
ce qui est composé, soit organique, soit inor- 
ganique, est étendu. Dans celui qui a fait, mais 
qui n’a point été fait; qui ne vit point , mais 
qui est ; dans l’unité absolue , il n’y a ni temps , 
ni mouvement, ni espace. 

Si réunir les qualités communes aux objets 
et séparer leurs qualités spéciales , est généraliser 


(i) Lieu des corps, qui leur est inhérent. 
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et abstraire, l’homme est Xèire abstrait, F être 
général, l’être par excellence ; puisque , outre ce 
que possèdent les auti-es êtres (i), il a des 
avantages qui l’en distinguent et qui lui sont 
propres. La main, la station droite, le volume 
relativement plus grand de la portion la plus 
précieuse du cerveau, lui forment un lot sé- 
paré. Mais son privilège, son caractère distinctif, 
son individualité, est dans son intelligence. 

Après avoir considéré le mouvement en tant 
que moyen et produit de la force vitale uni- 
verselle, nous allons chercher à connaître l’in- 
telligence qui en est le second et principal 
agent et résultat. 

L’intelligence ne se connaît que par ses actes; 
elle ne sait d’elle que ses propriétés, ses fa- 
cultés, ses moyens et ses modifications, carrière 
immense, placée néanmoins entre deux bornes 
plus inébranlables que celles d’Hercule, l’igno- 
rance de sa nature et de toute nature. Un grain 
de sable est aussi impénétrable à l’homme que 
l’essence divine. Ne nous épuisons donc pas 
en vains efforts pour atteindre des objets inac- 
cessibles, et tenons-nous-en à reconnaître et 


(t) Ce qui est dans les minéraux, dans les végétaux et 
dans les autres animaux, se trouve dans l'homme. 
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à vérifier les faits dont notre esprit est l’acteur 
et le théâtre. 

A l’essence de chaque être sont jointes des 
propriétés qui ne font point cette essence , mais 
qui en sont une partie constitutive; L’étendue 
n’est point seule la matière, mais il ne peut y 
avoir de matière sans étendue. Si nous igno- 
rons ce qu’est l’intelligence, au moins savons- 
nous quelle est sa propriété constitutive; cette 
propriété est connaître. Être et connaître , sont, 
en elle, deux faits contemporains et identiques. 
Ratio essendi et cognoscendi, idem sunt, a dit 
Bacon. Ne pouvant savoir ce qu’est l’être, es- 
sayons de savoir ce que c’est que connaître. 

Ce mot renferme l’idée d’union intime, de 
combinaison entre deux objets dont le résultat 
est vue ( perception de la chose regardée), 
science, compréhension , conception. Connaître, 
est avoir en soi ce qui n’y était pas. Toute 
connaissance est agrandissement du moi intel- 
lectuel. « Or , toutes ces idées présentent une 
«vraie réalité, puisqu’elles ne sont proprement 
« que notre être différemment modifié. Car nous 
« ne saurions rien apercevoir en nous que nous 

I 

«ne le regardions comme à nous, comme ap- 
« par tenant à notre être, ou comme étant notre 
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« être de telle ou telle façon. » Æ/seu sur t ori- 
gine des connaissances humaines. 

Dieu ne connaît pas, parcequ’il n'a besoin 
de s’unir à aucun objet, ou d’adjoindre quelque 
objet à lui; mais ï[sait, parce que toutes les vé- 
rités sont en lui et lui. Les mots connaissance , 
science, intelligence, supposent adjonction, as- 
similation intérieure. Ils ont leurs analogues 
dans toutes les langues. Sans vouloir fonder un 
des points les plus importans de nos recher- 
ches sur une simple étymologie, nous tenons 
pour certain que les phénomènes primitifs re- 
latifs à l’intëlligence, ayant leur cause en nous- 
mêmes, et étant soumis à l’observation de cha- 
cun, ont dû être exprimés par des mots qui 
désignent le mode de ces phénomènes. Si les 
étymologies renferment le germe , la racine de 
la pensée et en sont les archives, c’est surtout 
pour la pensée philosophique , pour les phé- 
nomènes psycologiques. 

Déjà la composition des mots conscience (i), 
intelligence (aj, nous fournit une précieuse in- 
dication, dont les résultats, susceptibles d’être 
vérifiés par l’observation, sont légitimés par 


(i) Scire cum ; savoir intimement, 
(a) IntelUgere. Legere in ; lire dans. 


I 
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elle. Dans l’intelligence, l’être est actif; dans la 
conscience, il est passif, ou, pour parler exac- 
tement, il n’a que le degré nécessaire pour 
savoir, pour effectuer la perception; car, saqs 
attention point de sentiment, point de per- 
ception. Or, l’attention est éminemment active: 
tendere ad, tendre vers un but. Tantôt, en 
effet, l’intelligence va vers l’objet qu’elle veut 
s’approprier, et dans lequel elle veut s’intro- 
duire; tantôt elle reçoit l'objet qui vient à elle et 
dont néanmoins elle peut se détourner. Dans ce 
dernier cas, elle est en partie passive; dans l’autre, 
elle est active. Ici , elle est volontaire ; là , spon- 
tanée. Nous trouvons encore dans cette occasion, 
l’application de la loi universelle qui, par l’anta- 
gonisme de deux objets, résout dans l’unité 
la valeur de tous les deux , épurée et fortifiée 
par celle de chacun en particulier. Toutes les 
notions de l’esprit humain seront en consé- 
quence divisées en deux classes, dont une com- 
prendra les notions spontanées, ou obtenues . 
par la vue , la tuition ; l’autre , les notions vo- 
lontaires acquises par le regard, C intuition et 
la réflexion. 

L’intelligence, soit <\VLe\\e perçoive, soit qu’elle 
aperçoive, est essentiellement active (c), elle 
est donc autre chose qu’un mode nommé pensée 
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et sentiment. Où il y a action , il y a volonté ; 
où il y a volonté , il y a libre arbitre ; où il y 
a libre arbitre , il y a cause. Si l’étre est moins 
ce qui est que ce qui agit, la cause est émi- 
nemment être, réalité. Quelque effort que- fasse 
votre esprit, il ne trouvera jamais cause dans 
la matière. L’intelligence est donc immatérielle. 
En tant que cause , ou absolu secondaire, elle 
est indépendante de tout , si ce n’est de la 
cause première absolue. Elle est donc immor- 
telle. 

Après avoir séparé de l’homme ce qu’il a de 
commun avec les êtres organiques et inorga- 
niques , après être arrivés par V abstraction ana- 
lytique à son moi intellectuel, nous avons en- 
core trouvé dans ce moi, non deux parties, 
mais deux notions bien distinctes, le je per- 
ceptif et le je aperceptif (d). C’est ce dernier 
qui constitue spécialement l’intelligence , l’autre 
n’étant que le même sujet considéré sous un 
point de vue en partie passif. Il cannait tous 
les phénomènes psycologiques , il connaît le 
moi, agent, cause, sujet, et le non moi phé- 
nomènique et objectif. Il aperçoit sans être 
aperçu. Son existence n’est même attestée par 
la conscience que parce qu’il s’est communiqué 
à elle ; la conscience sait qu’elle sait; elle sait 


d; ' 
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par l’intelligence qu’elle possède l’intelligence. 

Par son union intime avec le moi humain, 
par son rapport avec le bonheur, la conscience 
est intéressée et subjective ; le je aperceptif , 
X intelligence pure, ne dépend que de la vé- 
rité, et n’a d’autre vocation, d’autre intérêt 
que la connaissance de cette vérité. Prétendre 
que cette connaissance doit s’effectuer sans 
plaisir, c’est aller contre la nature des choses 
qui a exigé que l’accomplissement de tous les 
rapports naturels, fut accompagné d’une satis- 
faction et d’une félicité proportionnée à leur 
importance et à leur nécessité. Désintéressée 
jusque dans ses jouissances , V intelligence pure 
n’aime la vérité que pour elle-même. En ceci, 
lut-elle égoïste, elle aurait le droit de tenir 
aux bienfaits qui lui ont été destinés par le 
dispensateur universel. 

Tous les êtres sont rigoureusement divisés 
en deux classes : ceux qui connaissent et ceux 
qui ne connaissent pas. On peut être sans con- 
naître; mais qui connaît est. L’être qui con- 
naît, ne peut connaître que l’être (i). Dans les 

(i) « Selon moi, la faculté distinctive de l'étre actif ou 
« intelligent est de pouvoir donner un sens à ce mot est. > 
{^Émile, liv. 4.) La réalité est donc l’unique objet de l’in- 
telligence. 
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jeux et dans les extravagances, qu’on dit illi- 
mitées, de l’esprit humain, il n’est pourtant ja- 
mais entré de soutenir qu’on peut connaître 
ce qui n’est pas. La preuve irréfragable de l’étre 
est donc l’intelligence. Le rien ne peut con- 
naître; le rien ne peut être connu. 

J’admets, dira le philosophe de Kœnigsberg, 
que vous connaissiez Xétre en vous ; mais pour 
connaître autre chose que vous , il faut en sor- 
tir, et le je perceptif et aperceptif, s’ils sont 
hors de vous, ne sont plus vous. 

Si l’homme est à lui-méme son unique spec- 
tacle; si ses idées et sa croyance ne sont que 
le panorama de ses facultés; s’il est isolé dans 
son intérieur; s’il est le laboratoire où se tra- 
vaillent et se renouvellent les notions de lui- 
méme; si enfin, comme l’araignée, il ne tisse 
que sa propre substance (i), alors il est seul, 
il est être absolu. Or, la même évidence (a) qui 
nous dit que nous sommes nous, nous dit aussi 
que nous trouvons des résistances , que ce que 
nous ne voulons pas est, que ce que nous vou- 


(i) Tanquam aranca texens telam. (Bacon.) 

(a) Nous n’avons rien à dire à ceux qui nient l’évidence. 
Nous convenons que non-seulement ils sont invincibles, 
mais inexpugnables. 
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Ions n’est pas , et que , par conséquent , nous 
sommes limités et non infinis, relatifs et non 
absolus. Autrement il faudrait soutenir que 
nous voulons, pouvons et' exécutons ce que, 
dans le ' même instant , nous ne voulons , ne 
pouvons et n’exécutons pas. La résistance vient 
nécessairement d’ailleurs que de celui qui veut 
la surmonter. 

Puis donc que l’homme est un être relatif, 
il y a de l’être hors de lui; puisque par tous 
les points de son être il rencontre l’être exté- 
rieur, il doit le trouver infini; si, dès son pre- 
mier essai, il le juge limité , il doit chercher ce 
qui le borne, et passer successivement à d’au- 
tres êtres jusqu’à ce qu’il parvienne à une' exis- 
tence, hors de laquelle il n’y ait point d’autres 
existences, à l’infini véritable, à l’absolu, à l’être. 

L’être absolu est immatériel, puisqu’il est 
cause première. S’il en était autrement il serait 
tangible , divisible , fini. Ici se présente la ques- 
tion de l’existence de la matière. Lorsque plus 
haut il a été montré que ce n’est qu’à l’aide 
des corps que nous avions l’idée de l’étendue, 
leur réalité a été prouvée. Nous avons Vidée 
de l’étendue y donc les corps existent. Quand 
bien même quelqu’un parviendrait à. démon- 
trer à notre esprit qu’ils ne sont qu’une vaine 
IL 3 
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, 1« aeos intime nous forcerait invin* 
ciblement à être persuadés de leur réalité. Or, 
ce que tous Les hommes croient invinciblement, 
sa»s exception , sans moyen de se désabuser 
4ens leur déception , est l’ouvrage de la nature 
qui ne $e ment point à elle*méme. Insistez- 
vous, en disant que le Créateur avait l’idée de 
la substance étendue avant quelle lut, nous 
vous répondrons que de ce qui est possible à 
l’être inhni, U ne faut pas conclure à ce que 
peut l’être hni. Si notre esprit pouvait se don- 
ner l’idée des corps et de l’étendue , indépen- 
damment de leur existence , il réalis^ait le 
néant, acte qu’on a peine d'accorder à la toute- 
puissance divine. 

Par l’activité qui lui est propre , l’intelligence 
H su qu’elle était cause; parles actes qui ont lieu 
bors d’elle, indépendamment de son intervention 
et malgré scm intervention , elle sait qu’il y a des 
causes autres qu’dle. 

Mais est-il bien vrai qu’il faille , ainsi qu’on l’a 
si souvent répété , franchir un abyme sans rives 
et sans pont pour airiver à Y être extérieur? En- 
tre hti et nous y a-t-il en effet lacune , scissitm , 
solution de continuité? Nous ne le pensons pas. 
Lies parties du grand tout son contiguës ; si elles 
ue se touchent par leurs substances , elles s’at- 
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teignent parleurs propriétés. Rien n’est indépen- 
dant de rien. Chaque essence sort d’elle-même 
au moyen de ses attributs, et par eux se mêle 
à d’autres essences. Uunivers résulte encore 
moins de l’ensemble des êtres que de l’ensemble 
de leurs rapports , ainsi que le mot même l’in- 
dique. Ces rapports ne sont pas des fantômes 
vains, des abstractions sans vie, des noms sans 
réalité. Ils agissent, établissent et règlent les 
communications. Par leur interposition, notre 
moi et Métré extérieur opèrent l’approche, l’u- 
nion , la correspondance de leurs qualités dont 
eux -mêmes ils participent. La perception et 
Yaperception de ces rapports est réalité, ou ce 
que nous nommons vérité. 

La vérité est pour nous justesse de rapports. 
La connaissance que nous avons des qualités 
des substances, n’est que la vérité du rapport 
de celles-là à leur nature ou à la nôtre. I^a vérité 
est en outre , pour l’intelligence suprême, science 
de la nature des êtres. 

Tous les rapports nécessaires, c’est-à-dire liés 
à l’existence et à la conservation ont dû être 
spontanés et instinctifs; ils portent avec eux à 
la fois et simultanément le sentiment, le moyen 
et l’exécution. L’objet et le but y sont dans le 
sujet. S’il en eût été autrement , les êtres orga- 

3. 
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nisés n’auraient eu ni enfance, ni progression; 
ils auraient cessé d’être avant d’avoir pu acqué- 
rir les notions nécessaires à leur conservation. 
Comme ces rapports primitifs sont l’affaire de 
la nature plus que celle de l’individu , celui-ci 
n’y apporte que le degré d’activité nécessaire 
pour les percevoir , car sans attention , point de 
perception , point de sentiment. Destinés à con- 
server l’être , ils le pénètrent en entier ; ils sont 
généraux et par conséquent non distincts, quoi- 
que intimes. Leur dépôt est dans la con- 
science (i), clairvoyante dans .sa cécité, ettou- 
jours infaillible dans ses oracles qu’elle prononce 
sans les comprendre. Elle ne recueille que les 
notions sans lesquelles ne pourrait se continuer 
la vie organique, et les notions non moins es- 
sentielles' de la vie morale. Elle laisse à l’intelli- 
gence les vérités qui concernent spécialement 
celle-ci (a), et dont l’ignorance n’empêche point 


i l) L'instinct est la conscience de l'organisation ; il se 
nomme alors sens intime. C'est par lui que les animaux, 
sans insU'uctions préalables, distinguent l'espèce de nour- 
riture .qui leur convient. Le Vaillant, dans les déserts de 
l’Afrique, mangeait avec sécurité les fruits dont les qua- 
iltés lui étaient inconnues, après en avoir vu manger aux 
aiiiinaiix. 

'i) Telles sont en particulier les vérités arithmétiques 
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l’homme d’accomplir ce qu’il y a de plus impor- 
tant dans sa destination. 

Inondé , pénétré des rayons d’une lumière 
pure , l’œil matériel n’a que le sentiment confus 
de cette lumière ; il voit et ne distingue pas ; il 
perçoit et jouit. Agit-il , regarde-t-il , porte-t-il 
son action sur des objets particuliers: il les dis- 
cerne, il les aperçoit; il les .sépare et les classe; 
il les signale et les rec{)nnaît; il les reconnaît 
et les compare. Telles sont les opérations de 
l’intelligence, au milieu des clartés spontanées 
qu’elle perçoit directement ou qui lui sont ré- 
fléchies par la conscience. Elle travaille sur cette 
matière confuse; elle l’analyse pour l’adapter à 
sa capacité; elle fait son lot dans la propriété 
commune ; elle le soigne , le cultive et l’exploite 
à son usage. Sa propriété naît de son travail , et 
quoique bien certainement il y ait des sentimens 
innés, tonies les idées sont acquises. 

Les vérités dont l’intelligence .s’enrichit ne 
sont point ses créations; elles lui sont contem- 


qui ne sont pas du ressort de la conscience, et qui, n'eD 
déplaise an savant professeur cité dans la note quatrième, 
qui est à la fin de cet ouvrage, sont moins théologiques 
que les vérités qui se rapportent directement aux attributs 
de la divinité. 


! 
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poraines , antérieures , postérieures , et aussi ira- 
muables que l’ordre de Funivers, dont elles sont 
les rapports. Prétendre qu’elles dépendent des 
modifications de notre organisation, équivaut 
à nier la marche et la constitution des mondes 
et n’admettre que notre propre existence. Quant 
aux vérités nommées contingentes, qui seront 
un jour, ou qui ne seront jamais vérités, elles 
sont des rapports éventuels du fini au fini, du 
fini à l’absolu; mais ces rapports, une fois réa- 
lisés et fixés , rentrent dans la catégorie des 
lois universelles. Rien n’est vérité que ce qui est. 
Nous venons de reconnaître le domaine dé 
l’intelligence il se compose de notions vagues 
ou distinctes, directes, réfléchies et composées. 
D’abord, elle saisit les. rapports nécessaires et 
invariables sans lesquels l’homme ne serait point 
ce qu’il est, qui le lient, pour ainsi dire, à sa 
propre nature, en l’attachant à l’ordre universel. 
Ces grandes et inaltérables vérités, gravées en ca- 
ractères ineffaçables, elle les voit, elle les lit dans 
la conscience. Non moins souvent, sortant du 
moi humain elle étudie les qualités des êtres , et 
les relations qu’ils ont entre eux. Toutes les no- 
tions générales utiles à la vie qu’elle saisit dans 
ses lointaines excursions , elle les confronte avec 
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le sens intime fi) pour les vérifier. Ce (pii ré- 
siste à cette épreuve est pur et fie bon aloi.' 
Quelquefois aussi indépendante fie son moi et 
fie toutes circonstances extérieures , elle s’élanée 
vers la vérité, ne voit qu’elle, passe en elle, et 
s’identifie avec elle (a), juge alors pkis sûr, plus 
infléxible que la conscience. Celle-ci incorrup- 
tible dans ses rapports essentiels , dont l'ensefiU- 
ble forme la morale universelle, condition obligée 
de l’existence du genre humain , est néanmoins 
accessible aux considérations personnelles, dans 
les affaires de légère importance , et se plie aux 
mœurs, aux préjugés, aux cHmatsi 11 faut que 
l’intelligence rectifie ces notions en soi erronées, 
quoique relativement exactes, en tes rappro- 
chant de la règle éternelle de vérité. Ainsi 8% 
churent, se contrôlent, se fortifient l’une par 
l’autre la oonséienee et l’intelligence. 


(1) Méconnaître le sens intime, est pins que nier l’évi- 
dence qui résulte de l’assentiment du sens intime. C’est 
renier sa propre nature, blasphémer le Créateur. 

(2) Le mot raison pure, eitiployé par Aatit et ses suc- 
cessencs, Hons semble improprei et contredire ee qu’il veuf 
exprimer. La raison, en effet, suppose toujours réflexioii 
et relation; elle n’est qu’une progression, on développe- 
ment de l’intelligence. Elle ne la produit pas; mais elle eh 
provient. intelligence pure n'a rien qui Soit antérieur à 
elle-même. 
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Les vérités sont des rapports de nous à nous, 
ou de nous à la nature. Iæs premières néces- 
sairement subordonnées à ces dernières , n’ayant 
qu’une utilité relative et particulière, en s’éle- 
vant au général et à l’absolu acquièrent aussi 
une utilité générale et absolue. Car, tout ce qui 
est vrai est utile, et , si tout ce qui est vrai est 
utile , nous pouvons dire , en prenant l'inverse 
de cette proposition , que tout ce qui est utile 
( non à quelques particuliers ou à quelques so- 
ciétés, mais au genre humain) est vrai. 

L’erreur ne peut être utile qu’au moindre 
nombre des hommes, encore la vérité leur serait- 
elle plus utile s’ils voulaient , ou s’ils savaient se 
mettre en communication avec elle. Mais com- 
ment l’erreur peut-elle exister, puisqu’elle est 
néant, et qu’on ne peut connaître ce qui n’est 
pas ? On ne peut connaître , il est vrai , mais on 
peut croire ce qui n’est pas. Les rapports exis- 
tent, mais ils sont déplacés. Quelques grossières 
peuplades s’imaginent qu’un dragon va dévorer ' 
la lune, lorsqu’elle s’éclipse. Toutes les parties 
du dragon, sa voracité, l’objet de sa voracité, 
existent dans la nature. Le tort du sauvage n’est 
pas de supposer des élémens qui sont très-réels, 
mais des rapports qui n’existent que dans son 
imagination. 
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Aussi la croyance ne sera pas toujours accom- 
pagnée d’évidence, au lieu que l’évidence sera 
toujours suivie de conviction. La croyance naît 
ou d’autorité ou de raison ; la conviction ne 
naît que de l’évidence. L’autorité peut tromper, 
puisqu’elle vient des hommes ; l’évidence ne le 
peut, puisqu’elle vient de la nature. L’évidence 
naît de l’aperception directe d’un rapport di- 
rect. Les simples vérités ne s’aperçoivent que 
par réflexion et à travers d’autres rapports qui 
s’entre-croisent. Ecartez-vous ces rapports inter- 
posés , mettez -vous en position de voir im- 
médiatement la vérité, aussitôt elle devient évi- 
dence. 

L’évidence naissant de l’unité et de la recti- 
tude du rapport, le langage sera une source 
d’erreurs et d’équivoques , puisque ses élémens 
renferment des rapports divers et multipliés 
dont le plus grand nombre est indirect. L’art de 
l’intelligence est d’écarter ceux dont elle n’a pas 
besoin, et de se mettre en face de celui qu’elle 
aspire à connaître. Elle oblige les mots à ne dire 
que ce qu’ils doivent dire. C’est ainsi qu’aucune 
erreur ne peut être prouvée , et que pour la ré- 
futer il suffit de l’éclaircir; c’est ainsi qu’une vé- 
rité exprimée est une vérité prouvée ; et qu’il ne 
peut pas plus y avoir deux mots ou deux phrases 
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entièrement synonymes, que deux lignes droites 
entre deux points. Accoutumée à discerner l’ap- 
parent du réel , fortifiée par l’exercice et par ses 
acqui.sitions , l’intelligence devient raison, puis- 
sance active et juge unique du vrai. Considérée 
passivement dans sa capacité de comprendre et 
de devenir plus vaste par les notions dont elle 
s’enrichit, elle est entendement (i). 

Tels sont les principaux résultats de la pro- 
priété de connaître. îfous allons chercher main- 
tenant quelles sont les facultés qui y sont inhé- 
rentes ou qui en dérivent. Par propriété, nous 
avons entendu le mode d’étre ; par facultés nous 
entendons le mode d’agir. Les facultés sont aussi 
quelquefois mode d’être comme nous le verrons 
plus bas pour la mémoire et la volonté. Consi- 
dérées sous ce point de vue, elles sont pro- 
priétés; et celles-ci, prises dans leur mode d’agir, 
sont nommées facultés, (i’est ainsi qu’on cht la 
(acuité de connaître , bien que sans elle ne puisse 
exister l’intelligence. 

Pour ta créature finie, être est se ressouvenir. 
Sans la mémoire l’être vivant aurait été et ne 
serait plus; à chaque instant il croirait naître; 
il n’aurait de perceptions que les dernières; 


Tl) Ouïe e»«rcée; entendre, écoiiter. Audite, amcultarc. 
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chacune de celles-ci ressemblerait à l’étincelle 
qui a disparu dès qu’on la voit. L’intelligence 
s’oublierait à mesure qu’elle s’apercevrait. Tou- 
jours occupée à se chercher et à ne se point 
perdre de vue , dans la crainte de se perdre pour 
toujours; bornée à cet unique travail, elle s’é- 
puiserait dans ses efforts non interrompus, et 
pour emprunter une allusion à la Fable, elle ex- 
pirerait dans sa propre contemplation. 

Puisque être est se reconnaître, connaitre est 
à plus forte raison se ressouvenir. Iaî monde 
d’idées que nous avons en nous, est souvenir; 
toute la sphère de notre science est une création, 
un bienfait de la mémoire. Gardienne du présent 
elle le retient, le conserve dans le passé et joint, 
dans un sujet qui est un , toutes les modifications 
qu’il éprouve et qu’il a éprouvées. 

Nous voyons donc qu’il est deux sortes de 
mémoire. L’une par laquelle l’être animé sait 
qu’il est lui-même , et non un autre ; qui lui at- 
teste que , dans la succession et la variété de ses 
modifications, il sera encore le même. Elle est le 
fondement de la prévoyance non calculée du 
sauvage qui, repu d’un quartier d’ours ou de 
chevreuil, n’en dissipe point les restes. Qu’au- 
rait-il à s’en embarrasser, s’il ignorait que c’est 
pour lui qu’il les réserve, et qu’il en éprouvera 
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de nouveau Ife besoin? La prévoyance est lamé- 
moire de l’avenir (i ). 

- Sans le souvenir du passé , nous ne pourrions 
avoir idée de l’avenir. Celui-ci existe, et nous 
pouvons le voir, en nous tournant en arrière, 
dans la série successive des sensations perçues. 
Ce que nous avons éprouvé, nous nous atten- 
dons à l’éprouver encore. La mémoire lie l’homme 
aux deux éternités. Les notions universelles qui 
lui sont antérieures, elles les retrouve et les re- 
connaît, plutôt qu’elle ne les acquiert et qu’elle 
ne les apprend ; elle les conserve, elle s’y mêle 
et s’y incorpore pour participer à leur éternelle 
durée. 

En admettant pour un moment une hypothèse 
d’ailleurs inadmissible à la raison, savoir, des 
propriétés sans sujet {f), des sensations sans 
moi (g), des qualités sans substance , des notions 
sans principes, des facultés sans essence , des 
effets sans cause, des modes et des affections 
qui agissent et qui modifient; en admettant, di- 
sons-nous, ces coups de désespoir de l’hypo- 
thèse , la mémoire est là qui souffle sur ces 
fantômes et les dissipe, en nous montrant, en 


. (0 


Son \aste souvenir 
Embrasse le passé, le présent, l’avenir. 


Dblillr. 
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nous, autre chose que modes, succession et aper- 
çus fugitifs, et en nous y faisant voir continuité, 
contiguité, identité et par conséquent réalité. 

Cette mémoire qui tient à l’existence et à la 
conservation des individus, qui, lors du besoin, 
leur présente et leur fait reconnaître l’image des 
objets absens, et celle des moyens propres à 
satisfaire ces besoins, cette mémoire inhérente 
à toute créature animée, spontanée, instinctive, 
est une propriété essentielle de l’intelligence , à 
moins qu’on ne dise que celle-ci peut exister 
sans se connaître, ou connaître sans.se ressou- 
venir. 

L’autre mémoire qui se forme, se meuble, se 
perfectionne , s’enrichit par l'attention et l’exer- 
cice, est aux ordres de la volonté. En tant que 
moyen d’acquérir et de conserver, nous l’avons , 
considérée comme faculté. 

Dans sou acception la plus étendue, la mé- 
moire sera capacité de recevoir et de conserver 
toutes les notions et perceptions dont l’esprit 
humain est susceptible, sans néanmoins qu’elle 
ait besoin d’en avoir le sentiment actuel. Les 
souvenirs seront la mémoire actuelle et partielle 
de ces notions et perceptions, et la réminiscence 
sera la mémoire des .souvenirs^ oubliés. Sous ce 
point de vue général elle est passive, c’est-à- 
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dire qu'elle ii’a que le degré d’activité nécessaire 
pour percevoir et retenir. Le sentiment de ce 
qu’elle possède se reveille tantôt spontanément 
lorsque les besoins de la vie le commandent, 
tantôt volontairement au moyen de l’agent que 
nous nommons imagination^ élément actif de la 
mémoire, mémoire vive et agissante (i). 

. L’homme cherche à admirer: qu’il tourne ses 
regards en lui -meme, il verra dans l’objet qui 
nous occupe, le plus grand de tous les sujets 
d’admiration. «Les images des objets, leurs noms, 
« les nuances les plus faibles et les plus variées 
« de nos sensations , les tinlemens de l’ouïe , les 
<c aperçus fugitifs du toucher, les arômes sub- 
« tils des pai€ums, les saveurs douces ou odieu- 
<( ses au palais ; nos moindres émotions , nos 
« pensées , nos caprices , nos bizarreries , nos 
« plaisirs et nos douleurs, jusqu’à nos oublis, 
« la mértioire retient tout ce que nous pouvons 
« voir ou éprouver. Cette admirable faculté sera- 
it ble quelquefois n’étre qu’une appréhension 
a mécanique des empreintes locales. D’autant 
a plus puissante qu’elle se souslrait plus corn- 
plètement à la tutelle de la raison (i), elle peut? 

(i) « 11 y a entre rimagination , la mémoire et la rémi- 
« niscenee, un progrès qui est la seule chose qui les dis- 
** tiague ( Origine des connaissances humaines. ) 

fa) Elle passe alors sous la tutelle de l'organisation et de 
l’instinct. 
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tf pour ainsi dire, dans celle espèce de somnam- 
« bulisme , parcourir à reculons une Enéide en- 
« tière; et en rétrogradant de mot en mot, 
« comme d’échelon en échelon, arriver sans 
« broncher du dernier jusqu’au premier. Elle 
« relient néanmoins mieux et avec plus de faci- 
« lité, ce quelle comprend et ce qu’elle aime à 
« comprendre (a). » 

Quelle est donc cette puissance qui parvient 
à retrouver ce qui était nul pour elle , puisqu’il 
était oublié ? qui se rappelle ce dont elle ne se 
reœouvient plus? qui anime ce qui, dans les re- 
plis du cerv'eau, semblait dormir du sommeil de 
la mort? qui metit ce qui était immobile? qui 
colore des figures dont il n’existait que le sim- 
ple contour? qui renouvelle des traces à peine 
remarquées et qu’on croyait effacées ? qui rap^ 
proche des idées plus distantes entre elles qu’un 
monde ne l’est d’un autre monde? qui, avec ce 
qui est , crée ce qui n’cst pas ? qui pose , super- 
pose, rapproche, sépare, compose, décompose, 
forme de vivans et immenses tableaux, répète 
la création, et remet entre les mains de l’intel- 
ligence les fils de ce mystérieux mécanisme ? 


(i) Voyez Principes de littérature, de philosophie, de 
politique et de morale. 
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Avant de chercher à pénétrer dans l’ingénieux 
artifice de tant de merveilles, nous aurons re- 
cours à la méthode que nous avons quelquefois 
employée, de chercher dans les rapports natu- 
rels de la matière à l’esprit , rapports prouvés par 
la nécessité où nous sommes de présenter sous 
des images sensibles les objets les plus abstraits, 
d’y chercher l’explication des phénomènes intel- 
lectuels, ou au moins un secours pour nous ren- 
dre plus intelligibles en des matières qui n’of- 
frent aucune prise à nos sens (i). Cette méthode 
est au reste fondée sur l'autorité d’un philosophe 
qui a mérité sa célébrité par une raison aussi 
exacte qu’étendue , aussi pénétrante que sévère. 
U Si , dit Bacon , l’esprit humain agit sur la ma- 
te tière en contemplant la nature des choses et 
_« les ouvrages de Dieu, il opère sur les modes 
« de la matière , et il est déterminé par elle ( à 
« arriver à leur type) (a). » 


(i) Les rapports entre la matière et l’esprit sont si na- 
turels et si nécessaires , qu’il n’est aucun mot , dans anenne 
langue , qui ne soit ou ne puisse être employé dans un sens 
physique et dans un sens moral. Tout est rapport: la na- 
ture est le rapport universel. 

(a) Mens humana , si agat in materiem naturam rerum et 
opéra Dei rontemplando , pro modo materiœ operatur atqué 
ab eadem détermina! ur. 
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Les expériences de M. de Humboldt ont prouvé 
ce que nous avons avancé plus haut , savoir que 
non-seulement un fluide subtil circule dans les 
innombrables ramifications du tissu nerveux , 
mais encore que ce fluide enveloppe chacune 
des fibres en particulier, lui forme une atmo- 
.sphère vivante, et la rend sensible à près d’une 
ligne de distance de l’objet excitateur. Le' corps 
humain , dans son intérieur et à son extérieür y 
à travers les milliards de pores qui le percent à 
jour, est donc dans sa totalité et sans solution 
de continuité , imprégné et environné d’une 
matière animée et sensible (i). Un point de ce 
fluide élastique est-il averti , par lé contact , de 
la présence de quelque objet étranger; aussitôt, 
avec la rapidité de l’éclair, il transmet le mou- 
vement à toute la sphère de sensibilité : la vie 
est en éveil; toute l’organisation est excitée , et 
prend part à l’événement. Cette sensibilité est 
générale, par conséquent non distincte quoique 
intime à tout notre être. Son effet est par consé- 
quent général , par conséquent non distinct ; il 
est ce que nous nommons sentiment ou percep- 


(i) Ni les nerfs, ni le fluide nerveux n’éprouvent le sen- 
timent, ils le communiquent ; mais il faut parler sa langue. 

IL 4 
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tion générale ^ non distincte, quoique intime , de 
notre être, 

A ce fluide subtil , mobile , impondérable qui 
ne reconnaît de lois que celles de la vie sont 
ouverts (i) cinq canaux de dérivation dans les- 
quels il s’écoule et se divise, suivant qu’il est dé- 
terminé par les objets avec lesquelles sens sont 
- > 

en relation. Il résulte de cet épanchement par- 
tiel, outre le sentiment vague et général mais 
amoindri par la perte qu’il vient de faire, il en 
résulte la sensibilité distincte, ou sensation, ou 
modification spéciale , ou perception d’un objet 
particulier , transmise par un organe particulier. 
12 idée naît de la sensibilité distincte^ de meme 
que le sentiment est né de \di sensibilité générale. 
Faisons l’application de ces données à la mémoire 
et à l’imagination ; nous aurons encore plus tard 
l’occasion de nous en servir, lorsque nous trai- . 


(i) Considérés comme agissant par le contact, tous les 
sens se réduisent au toncber. Celui-ci, considéré sous le 
rapport des parties affectées par Timpression , et des objets 
qui les affectent, se subdivise en une infinité de sens de 
même nature que lui , quoique produisant des sensations 
distinctes les unes des autres. Quelle différence entre le 
toucher de Tortie et du velours I Entre une impression faite 
sur la main, ou sur l’orbite de l’œil! 
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terons des moyens ( i ) de l’intelligence , ou des 
sensations. 

Les phénomènes qui se passent dans la mé- 
moire portent assez naturellement à la considé- 
rer comme un sens qui retient l’empreinte des 
perceptions, tandis que les autres sens n’en 
ont que d’instantanées et de fugitives. On pour- 
rait dire de ceux-ci et des autres organes, que 
les dispositions qu’ils acquièrent par la répétition 
des mêmes actes, forment leurs perceptions, et 
que l’habitude est leur mémoire. En revanche 
cette dernière faculté n’est point indépendante 
de l’habitude ; elle se forme, se fortifie par l’exer- 
cice , et peut s’accroître jusqu’au prodige. La 
tête d’un savant est une bibliothèque , et un 
univers est contenu dans quelques onces de 
pulpe cérébrale. La supposition que chacune 
des idées simples et complexes qui y sont en 
depot, ont leur caractère et leur signalement, 
visibles aux yeux de l’intelligence, exige qu’ils 
soient d’une ténuité capable d’effrayer l’imagi- 
nation, toute audacieuse et toute gigantesque 


(i) L’être vivant ne peut exister sans facultés, au lieu 
qu’il peut être conçu séparé de ses moyens. On peut con- 
cevoir l’homme, sinon saus sentiment, du moins tans telles 
ou telles sensations. 


4 . 
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quelle est dans les compositions et les divisions 
qu’elle opère. Pour la soulager et la rassurer, 
c’est elle qui va nous prêter son secours. 

Le rayon lumineux qui, partant de Sirius, 
aboutit à notre œil, a douze cent millions de 
lieues de longueur; il est visible dans toutes ses 
parties quelque petites que vous vous les re- 
présentiez. Divisez cette ligne presque mathé- 
matique en autant de globules lumineux qu’elle 
en renferme, et vous aurez un nombre de 
points aperceptibles excédant de beaucoup celui 
des empreintes qu’a jamais conservées aucune 
tête d’homme. Eh bien ! ce rayon , comprimé et 
réduit à la densité de l’air atmosphérique, aurait 
un moindre volume que la paillette qui luit 
parmi le sable, et tiendrait facilement dans la 
corolle d’une fleur de Lychen. Rien n’est petit , 1 

ni grand dans la nature ; chaque chose y a sa 
juste mesure; rien n'y manque déplacé et n’ôte 
sa place à rien. 

Faut - il des faits pour étayer la supposition , 
que le cerveau reçoit, et est assez vaste pour 
contenir les innombrables signes de nos modi- 
fications , et qu’ils peuvent y être distincts malgré 
leur ténuité? Nous donnons à l’appui les images 
des objets composant le tableau de tout un 
horizon, si précieusement dessinées sur la rétine 
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et si instantanément transmises au cerveau et 
à l’intelligence. Nous citerons encore les traces 
des souvenirs de notre jeunesse, si vives et si 
fraîches à l’époque même où, endurcie par 
l’âge , la contexture pâteuse du cerveau ne re- 
tient plus celles que de nouvelles impressions 
cherchent vainement à y inscrire. Quoique le 
corps ait été plusieurs fois renouvelé par l’as- 
similation , ces caractères sont fidèlement con- 
servés pareils à ceux qu’on a gravés sur 
l’écorce des jeunes aibres. La vivacité avec 
laquelle les vieillards vivent encore dans leurs 
souvenirs, tend de plus à prouver, que dans le 
dépérissement des sens, l’ame conserve une 
jeunesse immortelle. 

Ces empreintes, analogues aux divers sens 
qui les reçoivent , seront , dans la vue , nettes 
et pures, comme les perceptions visuelles; dans 
l’ouïe , ou vagues ou précises , suivant que leS' 
sons seront ou confus ou articulés ; dans le goût , 
agréables ou désagréables, avec quelques nu-’ 
ances difficiles à déterminer ; plus mêlées encore 
dans l’odorat dont les agens sont d’innombrables 
corpuscules dissouts dans l’air atmosphérique ;■ 
inappréciables enfin , quant à l’indéfinie mul-' 
tiplicité des résultats du toucher, ceux néan- 
moins exceptés qui sont déstinés à rectifier les 
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jugemens de la vue et à transmettre les qualités 
essentielles des corps. D’où il résulte que nos 
idées les plus claires, sont celles qui sont re- 
présentées par des images et des sons, et que 
les perceptions qui proviennent du goût, de 
l’odorat et du toucher, sont moins des idées 
que des modifications générales qui se résolvent 
dans le sentiment de l’existence , le plus vague 
quoique le plus intime de tous. 

Nos connaiss^uices , nos affections, nos mou- 
vemens tirant letlr origine directe ou réfléchie des 
empreintes correspondantes de nos perceptions , 
la mémoire sera non-seulement le livre dans le- 
quel l’intelligence déposera et recensera ses ac- 
quisitions, mais encore le mobile de nos senti- 
mens, et comme le clavier de toute notre or- 
ganisation. 

£st-il besoin de reconnaître quelqu’une de 
ces figures perdues dans les obscurités de la 
mémoire; de ranimer des sentimens éteints; 
de mouvoir des rouages auxquels sont engre- 
nées toutes nos facultés : les esprits vitaux , au 
premier signal de l’imagination, éclairent ce 
qui était dans l’ombre , meuvent et réveillent 
les perceptions oubliées. Que si l’on range cette 
explication parmi les fantômes qu’aime à pro- 
duire la faculté qui nous occupe, nous en 


Digitized by Google 



ET DE l’homme A LA NATURE. 55 

appellerons à ce qui se passe en nous dans les 
cas précités, et nous invoquerons en outre 
l’expérience de ce qui a lieu dans les crises 
d’une violente passion. Il se fait alors un trans- 
port local et soudain de fluide nerveux visible 
aux yeux du spectateur. La colère étincelle 
dans les yeux ; la honte colore le visage ; l’hor- 
reur dresse les cheveux; la fureur grince les 
dents; la douleur contracte et roidit les muscles; 
la peur précipite le mouvement des jambes ; ef- 
fets rapides de l’action réciproque de l’imagi- 
nation et de la passion activées et embrasées 
l’une par l’autre. 

A l’image ranimée de chaque perception est 
sympathiquement liée une affection, un sen- 
timent, un mouvement spontané. Mais s’il 
n’existe ni affection, ni sentiment, ni mouvement 
sans perception, ni perception sans trace, et 
si aucune trace n’existe dans le cerveau qu’en 
vertu d’une impression antérieure, comment 
expliquer l’infaillible discernement, la sagacité 
des affections, la justesse des mouvemens de 
l’animal et de l’insecte qui ne font que de naître? 
Il est, nous ne pouvons en douter, une mé- 
moire et une imagination innées, aussi an- 
ciennes, mais non plus merveilleuses, que le 
besoin qui les a nécessitées , le sentiment de ce 
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lieisoin , et la révélation permanente de l’identi- 
té de l’être. Si le faisan récemment éelos ne dis- 
tinguait pas l’épervier de >sa mère, le sable du 
grain dont il se nourrit; si le chien ne recon- 
naissait le loup qu’il n’a point vu ; si le chevreuil 
ne faisâit la différence. du roc sur lequel' il che- 
mine et du précipice que ce roc surplombe; si 
l’oiseau, sans apprentissage, ne savait construire 
son nid;^ si la poule et le pigeon 'avaient les 
instincts du caùard et 'du cigne; si les coups 
d’essai 'de la chenille et du fourmi-lion n’é- 
taient des conps^ de maître; si, l’enfant, par 
un mécanisme des plus compliqués (h) , ne sa- 
vait faire le vide dans sa bouche, l’ordre actuel 
des choses ne pourrait se maintenir et les êtres 
yiyans ne parviendraient pas à leur seconde 
génération, ^i'ec l'existence a donc été donné 
tout jce qu’il faut pour la conserver, le besoin, 
le ^sentiment de ce besoin , la connaissance de 
t objet propre à y satisfaire, la propension 
pour cet objet, et le moyen de l’atteindre. 

L’aspect ou le toucher de l’objet indispensa- 
blement voulu excite toute la sphère de sensi- 
bilité , et se perd dans l’organisation après avoir 
obtenu ses infaillibles résultats. L’objet, la' con- 
naissance, le moyen, l’exécution sont simulta- 
nément dans le sujet. Il agit avec certitude -, 
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mais non avec jugement; sa connaissance , 
quoique intime , est vague et non; distincte. 
Nous sommes peut-être -ici à la source des pre- 
mières opérations de l’intelligence. L’homme ne 
sait-rien que par l’analyse. La nature lui donne 
d’abord un thème confus, quoique bien réel; 
confus, non en soi, mais relativement aux 
bornes de notre vue.' C’est, à lui à débrouiller 
ce qui est obscur, et à s’approprier ce qui est à 
sa convenance. Si , pour renfermer plus de choses 
sous un moindre volume , il vient ensuite à for- 
mer des idées générales, il ne produira que des 
fantômes , à moins que scs conceptions n’aient 
pour élémens les réalités de son être et des no- 
tions universelles. 

La même chose, quoique sous une moindre 
échelle, à lieu pour tous les animaux : ce qui 
en eux était confus, s’éclaircit; le sentimient de- 
vient idée; l’indéterminé se caractérise; l’image 
se dessine et se circonscrit, elle sert à faire re- 
connaître le modèle. Devenu ainsi collaborateur 
de la force suprême qui le guide, l’individu 
agit avec connaissance de cause; il accomplit 
volontairement sa mystérieuse déstinée. 

Autant nous avons dû tout à l’heure être 
émerveillés de l’innombrable quantité de carac- 
tères que peut contenir le cerveau humain , au* 
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tant peut-être y a-t-il lieu de s’étonner du pe- 
tit nombre de ceux qui suffisent à la direction 
des animaux dont l’unique destination est de 
vivre et de perpétuer leur race, sans aucune 
vue ultérieure de perfectionnement. Tout est 
pour eux dans la nutrition et la génération ; 
encore ne sentent- ils que périodiquement les 
besoins de l’amour. Le taureau qui , dans le 
voisinage d’un fleuve , à l’ombre des forêts , ru- 
mine l’herbe de la prairie à côté de sa génisse , 
n’a rien de plus à demander à la nature. 

Molli fultus hyaciniho 
Jlice sub nigrâ, pallentes ruminât herhas, 

Aut aliquam magno sequitur grege. 

1 

Quelle simplicité de rouages pour une aussi 
admirable organisation! le fleuve , la prairie , la 
forêt , sa génisse se présentent à lui sous quatre 
vues générales, dans lesquelles l’utilité et le plai- 
sir ne mettront à la longue qu’un petit nombre 
de divisions. Le toucher pour lui est presque 
nul. La vue, l’odorat, le goût, quelques circon- 
stances assez rares exceptées, n’ont rapport qu’à 
la nutrition et se confondent en un seul et 
même sens. L’ouïe , pour lui, n’est moyen ni 
d’instruction ni de plaisir, elle n’est qu’un in- 
strument de conservation. Content de peu , par- 
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ce que peu lui suf6t, il ne cherche point à sor- 
tir de sa condition ; il vit et meurt heureux , 
sans envie et sans regrets. Appliquez l’observa- 
tion que nous venons de développer à l’homme 
uniquement considéré dans son animalité, et 
vous aurez le même résultat ; vous verrez que 
lePécAemûque rencontra La Condamine n’avait 
point vraisemblablement empreintes dans la tête 
plus de vingt images de ses perceptions. Songez 
maintenant qu’il n’y a point un seul des êtres 
qui tombent ou qui peuvent tomber sous nos 
sens, pas une de leurs apparences, de leurs 
modes, de leurs propriétés, de leurs effets, de 
leurs rapports , auquel nous n’ayons donné ou 
nous ne puissions donner un nom, lequel res- 
tera dans notre mémoire pour nous désigner 
l'objet auquel il correspond: considérez tant de 
dénuement d’un côté , de l’autre tant de richesse 
et d’exubérance, et mesurez, si vous le pouvez, 
la distance qui se trouve entre l’animal , l’homme 
sauvage et l’homme qu’a perfectionné la civilisa- 
tion ! que si à tant de titres de supériorité , vous 
joignez les notions morales, apanage exclusif 
de l’humanité , vous plaindrez la fausse et triste 
philosophie qui s’évertue à ravaler l’homme 
jusqu’à la brute. Nous rejetons cette avilissante 
erreur, nous qui ne voudrions pas même de la 
vérité si elle tendait à dégrader notre espèce. 
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Arrêtons enœre quelques instants notre vue 
sur le procédé primitif et fondamental, par 
suite duquel les scènes vagues et indéterminées 
que nous offre le monde intérieur et extérieur 
se démêlent , se débrouillent et offrent à notre 
vue intellectuelle une multitude d’objets dis- 
tincts et variés. Dans la vaste savanne qui se 
confond avec l’horizon , l’élan et le sauvage qui 
le poursuit V ne voient qu’une étendue mono- 
tone , un océan de verdure. Transportez à la 
même place un Tournefort ou un Jussieu, l’effet 
est soudainement changé : ce qui se touchait 
se sépare; chaque espèce de plantes, les tiges, 
les racines, les feuilles, les corolles, les péta- 
les, les étamines; leurs ports, leurs allures , 
leurs habitudes, leurs stations; les insectes qui 
les dévorent, le sol qui les alimente; leurs rap- 
ports, leurs harmonies, donnent des milliers 
de perceptions à notre botaniste attentif et 
émerveillé. Qu’est une mère pour l’enfant qui 
vient de naître ? Une portion indivisible de lui- 
même; il ne peut s’en distinguer; il l’àimc ou 
plutôt il s’aime en elle. Plus tard, dans elle et 
dans ceux qui sont autour de lui, et dont il 
éprouve la bienveillance, qui manifestent des 
affections et'des mouvemens correspondans aux 
siens , il reconnaîtra ses semblables; il souffrira 
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en les voyant souffrir ; il voudra les soulager ; 
il leur fera du bien. Son esprit , enfin mûri par 
la réflexion, tirera des sentimens confus qu’il 
a éprouvés, les idées d’apaour de soi-même, de 
piété filiale, de reconnaissance, de justice, de 
pitié, de courage, de vertu; idées abstraites, 
mais éminemment réelles, puisqu’elles ont pour 
élemens des rapports ou vérités universelles et 
nécessaires , essence et ciment de toute consti- 
tution humaine, sans lesquels l’homme cesse- 
rait d’être ce qu’il est. 

Rien n’a autant de mémoire que le besoin et 
la passion ; les objets propres à les satisfaire se 
présentent d’eux-mêmes à l’imagination et lui 
donnent le sentiment de leur présence. On ne 
s’est jamais avisé de dire à quelqu’un : Songez 
que c’est vous qui êtes vous. L’homme qui 
meurt de faim et de soif, n’a pas besoin qu’on 
l’avertisse de ne pas oublier de bien boire et 
de bien manger lorsqu’il en trouvera l’occasion. 
Ce ne serait pas du temps mieux employé que 
de dire à l’avare. Veillez à votre trésor; à 
l’ambitieux , Occupez-vous de votre fortune ; à 
l’amoureux , Pensez à votre maîtresse. Autour 
des divers besoins et des diverses passions, sont 
groupés , dans leur ordre d’importance , les 
souvenirs que réveille l’occasion, et desquels 
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résultent les mouvemens spontanés ou volon- 
taires nécessaires à la conservation. Tels sont 
les ressorts naturels qui mettent en jeu la mé- 
moire et l’imagination. Quant à nos souvenirs 
acquis et à leurs signes artificiels, il en sera 
comme des précédens; car l’homme ne peut 
travailler avec succès que sur le modèle de ce 
qui existe déjà. Suivant le degré d’affection que 
nous portons aux objets qu’ils représentent , ils 
se rangeront en ordre autour de nos goûts pri- 
vilégiés. Voyez une troupe de savans et de lit- 
térateurs entrer dans une bibliothèque où d’in- 
nombrables volumes sont méthodiquement clas- 
sés. Chacun de son côté, lève la tète vers les 
rayons favoris qui les supportent. 11 ne tient 
qu’à vous de deviner ce qui se passe dans leur 
mémoire. Bible , Saint-Augustin, Bossuet, 
Bourdaloue, Massillon, se présentent au théo- 
logien ; Hérodote , Thucydide , Tacite , Hume , 
, Voltaire, Gibbon, à celui qui s’occupe d’his- 
toire ; Homère, Hésiode, Virgile, le Tasse, 
Racine, apparaissent avec leurs auréoles à l’ima- 
gination du poète. 

Les idées, ainsi que les autres objets de la 
nature, sont liées entre elles suivant leurs affi- 
nités et leurs rapports. C’est cette liaison, qu’avec 
sa judicieuse sagacité Condillac a le premier 
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observée, qui nous donne la facilité de nous 
les rappeler. Il suffit pour cela qu’une de celles ' 

qui fait partie du groupe qui nous intéresse ac- 
tuellement soit à notre disposition. Seule, elle 
sera le fil à l’aide duquel nous tirerons à nous 
tout le reste. Or, nous venons de voir que les 
idées qui tiennent de plus près à nos besoins , 
à nos passions , à nos goûts , sont toujours là 
prêtes à voler à vos ordres, et à les transmettre 
à leurs compagnes. 

Cette dépendance où sont les souvenirs de 
nos besoins, leur subordination entre eux, ont 
nécessité la méthode essentielle à tout bon ou- 
vrage. Toutes les parties s’y tenant et se rap- 
pelant les unes les autres, laissent, à la pre- 
mière lecture, d’elles et de l’ensemble, un fa- 
cile, long et profond souvenir. 

La hiérarchie des idées est-elle dans notre 
esprit réglée d’après l’importance, la nature et 
l’ordre de génération de chacune ; il y a juge- 
ment et bon-sens. Sont-elles étrangères l’une 
à l’autre, forment-elles une association hétéro- 
gène et indissoluble ; il y a caprice , bizarrerie , 
folie, extravagance. Leur immobilité produira 
incapacité, sottise. De leur trop grande incon- 
stance résultera défaut de suite, futilité. Ia 
justesse de leurs rapports, leur docilité, leur 
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suffisante ténacité, leur aptitude à se prêter à 
toutes sortes de combinaisons et à former les 
tableaux les plus vastes et les plus variés, sont 
les élémens et les instrumens du génie , qui n’est 
que l’action d’une imagination puissante et 
créatrice. 

Rivale de la nature, elle réalise en elle-même 
le spectacle de l’univers. Elle anime, meut et 
vivifie les choses les plus abstraites et passionne 
jusqu’à la raison. Elle dit à des os arides ; Re- 
vêtez - vous de chair , levez - vous et marchez. , 
Elle unit le ciel à la terre avec une chaîne d’or ; 
d’un coup de trident elle l’entr’ouvre et épou- 
vante Pluton; elle l’ébranle jusque dans ses 
fondemens par un seul mouvement de sourcil 
du maître des dieux. Ce qu’elle n’a point touché 
de sa magique baguette, est froid, stérile, mort. 
Toute en images, en mouvemens, en abstrac- 
tions, en combinaisons, elle ne fit guère plus 
pour Homère, Virgile, Le Tasse, Racine, que 
pour Platon, Archimède, Descartes et Newton. 

Ennemie de toute contrainte, entraînée par 
le mouvement spontané du fluide nerveux 
qu’elle est destinée à diriger, elle ne présente- 
rait que tableaux fantastiques pareils aux rêves 
d’un malade , si la raison ne lui eût été donnée 
pour compagne et pour guide. Celle-ci l’avertit , 
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le met sur ses gardes', le suit de l’oeil et le ra- 
mène dans ses plus grands écarts. Leur union 
est intime dans les grands écrivains. Comme ils 
pensent, sentent et imaginent en même-temps , 
ils nous font penser, sentir et imaginer, et ils 
nous communiquent d’eux-mémes tout ce que 
nous pouvons en contenir. Le plaisir qu’ils nous 
procurent naît du sentiment plus vif de notre 
existence perfectionnée. 

Maîtres de notre sensibilité qui aime à suivre 
le cours auquel elle est une fois accoutumée, 
ils contribuent puissamment à l’amélioration ou 
à la dégradation de notre espèce. Ils, l’énervent 
-et l’abâtardissent, l’élèvent et l’ennoblissent, 
suivant qu’ils se font les auxiliaires des passions 
ou .qu’ils inspirent des sentimens nobles et cou- 
rageux. Rome périt par la doctrine d’Epicure. 
Moins odieux encore lorsqu’ils sont effronté- 
ment comipteurs que lorsqu’ils corrompent 
les sens en prêchant la morale, et qu’ils in- 
spirent le vice en ne parlant qu’honneur et 
vertu (i)! Leurs écrits, aussi durables que le gé- 
nie qui lésa dictés, attachent à leurs noms la 
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; (i) Je ne voudrais point avoir à discalper de ce ceproc^ 
les deux premières par.tie.s de la Nouvelle Héloïse. 

IL 5 
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plus sublime ou la plus funeste des immorta* 
lités. 

L’imagination fut- dans tous les temps le sujet 
de nombreux griefs. Un illustre écrivain, mé- 
connaissant ce qu’il lui doit , la nommée la 
Jolie de la maison. On lui reproche également 
ses maux et ses bienfaits chimériques; on l’ac- 
cuse de nous dérober le présent pour nous 
donner en échange le passé et l’avenir. Mais 
n’est-ce pas dans le présent que nous jouissons 
du passé et de l’avenir ? De quoi l’homme 
jouirait-il sans elle puisque le passé n’est plus, 
que le présent coule incessamment de l’avenir 
dans le passé, et que l’avenir n’est point en- 
core ? Du passé, du présent et de l’avenir, cette 
fée bienfaisante crée une réalité mensongère 
sur laquelle repose et se berce doucement la 
frêle humanité. 

!• Au moyen de l’activité qui lui est propre, de 
la- mémoire qui conserve ses perceptions , de 
-l’imagination qui les meut et les revivifie, l’in- 
telligence peut exécuter toute sorte d’opéra- 
tions, et produire tous ses phénomènes. 

Inattention n’est que son action continuée et 
appliquée à un objet dans la vue de le connaî- 
tre. Elle est le burin de la mémoire, le sceau et 
la démonstration intime d’une libre activité. 
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chacun se rendant témoignage qu’il peut la don- 
ner ou la retirer à son gré. Celui qui dirait que 
Corneille et Racine , lorqu’ils traçaient les plans 
de leurs chefs-d’œuvre; que Newton, lors<pi'il 
pesait les mondes et qu’il en méditait les lois, 
pensaient et méditaient sans le vouloir, sans être 
actifs, sans être libres , émettrait une opinion qu’il 
ne faudrait pas combattre, parce que la réfuta- 
tion ne pourrait en être aussi évidente que la 
vérité qu’elle aurait pour but de défendre. L’at- 
tention dépendante en partie de notre organi- 
sation, ainsi que toutes nos facultés, n’en est 
point esclave. Dans la contemplation et dans 
l’extase , elle va jusqu’à s’affranchir de l’impres- 
sion des objets et du sentiment des maux phy- 
siques. Le pouvoir de la maîtriser et de la cap- 
tiver est uiie^des attributions du génie auquel 
une patiente méditation découvre les innom- 
brables rapports qui viennent aboutir à chaque 
objet. Cette aptitude même de s’occuper forte- 
ment d’un sujet de prédilection fait que tout 
le reste est étranger et comme non existant, et 
rend les esprits supérieurs sujets à la distraction, 
absence d'attention. ' 

Préoccupé des incontestables effets de cette 
fonction , l’ingénieux auteur des Leçons de Phi- 
losophie, en a exagéré l’importance en faisant 

5 . 


I 
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dériver d’elle toutes les facultés et la mémoire 
elle-même. Mais nous avons vu qu’on n’a pas 
besoin d’être attentif pour avoir la mémoire de 
son être et de ses besoins primitifs. Si l’atten- 
tion engendrait la mémoire, être attentif serait 
se ressouvenir, ce qui n’a pas toujours lieu. 
L’attention n’est qu’un acte intellectuel ; là mé- 
moire est une propriété essentielle de notre 
être, la table de bronze dont l’attention est le 
burin. 

L’attention s’occupe ou d’objets qui viennent 
à elle par une impulsion étrangère, ou d’ob- 
jets vers lesquels elle va sous la direction de 
l’intelligence et par l’impulsion de la volonté. 

Dans le premier cas, l’impulsion vient du 
dehors; dans le second, de l’intérieur. 

Dans le premier, le mouvement part des ex- 
trémités nerveuses qui sont à la périphérie du 
corps; dans le second , c’est dans le cerveau 
qu’il prend son origine. 

Dans le premier, l’intelligence est avertie par 
l’organisation ; dans le second , c’est l’organisa- 
tion qui est excitée par l’intelligence. 

Dans le premier, la nature est mobile primi- 
tif; dans le second, c’est la volonté. 

Dans l’un et l’autre cas , il y a sensation. 

Les sensations sont les rapports de la nature 


\ 
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et de l’intelligence par l’intermédiaire de l’or- 
ganisation. 

La sensation n’est* complète que par le sen- 
timent s’y: rapporte, et dont il est l’objet. • 

Point de sentiment perception , point de 
percefition sans connaissance. Que serait une 
perception inconnue? Aussi Bacon a soin de 
recommander à ceux qui travailleront à la ré- 
novation de l’esprit humain, de bien distinguer 
le sens de la perception. Pour sentir, dit Locke , 
l’ame tloit s’apercevoir qu’elle sent. Les objets , 
dit Condillac, agiraient inutilement sur les sens , 
si l’arae n’en prenait jamais connaissance,. si 
elle n’en avait pas perception. Aussi le p*e- 
mier et le moindre degré de connaissance est 
d’apercevoir ( Orig. des Connaiss. humaines , 
chap. i). Toutes les manières de sentirai <ht 
M. Laromiguière , aivertissent l’ame . de leur 
présence ( 2 * Leçon de philos., tom. a*)«.Les 
métaphysiciens qui ont le plus matérialisé' l’in- 
telligence , qui ont redouté commis le plus 
grand des malheurs de trouver en elle autre 
chose qu’un mouvement organiq4ie , ont néan- 
moins été forcés par l’inévitable ascendant de 
la langue, et l’indissoluble union de l’expres- 
sion et de la réalité, de dire, en parlant des 
sensations, que nous en avons la conscience.. 
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Mais dans la conscience, il y a plus science, 
plus connaissance que dans la perception. 

Percevoir est recevoir : Recevoir suppose quel- 
qu’un qui donne et quelqu’iui qui accepte. Qui 
accepte est libre puisqu’il peut refuser. 

perception est tlonc le premier degré d’ac- 
tivité, de mémoire et d’attention. Sans activité, 
sans mémoire, sans attention, l’ame ne pour- 
- rait recevoir, fixer et conserver. En vain , de- 
vant elle, passeraient les {xlus brillantes ima^s ; 
en vain les parfums les<fdus suaves imprégne- 
raient l’atmosphère ; en vain les surfaces les 
plus' douces et les plus veloutées solliciteraient 
le toucher : toutes ces impressions iraient s’en- 
sevelir dans la léthargie de la matière, et se 
perdre dans les dernières ondulations 'du mou- 
vement.' " init > • 

' AÏMvXai perception est 'la connaissance d’une 
imjjression donnée par un mobile étranger. 

renfermera un degré d’activité 
de plus que la perception; 'elle sera connais- 
sance d’une impression et de l’objet vers lequel 
s’est portée l’intelligence. L'une sera' vue; l’autre 
regürd. L’une aura soti étymologie dans perci- 
pere recevoir; l’autre dans perspicere regarder. 

Après avoir alternativement considéré ces deux 
fonctions dans leurs résultats, nous nous som- . 
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mes convaincus que seules elles suffisent pour 
faire arriver à leur destination < tous les êtres 
vivans, l’homme même considéré dans sa pure 
animalité. Pour eux, en effet, la vie étant fin 
et non. moyen; chacun représentant rigoureu- 
sement toute l’espèce., .et. nfajoutant rien à son 
individiialité par l’éducatiotii; .n’ayalït'>qu’à se 
conserver et non à se 'perfectiônner y ayant à 
jouir et non à connaître; ou plutôt n’ayant à 
connaître que pour jouir; il leur suffit de l’ob- 
jet présent qui est à leur portée , ou de l’objet 
absent vers lequel. les conduit l'image qui. en 
est empreinte dans leur cerveau; il leur suffit, 
en uu mot, de percevoir et ^apercevoir pour 
satisfaire à tous leurs besoins de nutritioti et de 
génération. Telle est l’immuable limite qu’ils 
ne peuvent franchir, et qui les sépare à jamais 
de l’humanité. Qu’importe au singe que la noix 
qu’il vient de dérober soit ronde? que la banane 
qu’il tient entre les dents soit de forme allongée? 
qu’elles diffèrent de couleur? que leur pesanteur 
spécifique ne soit pas la même? que l’un de ces 
fruits se nomme coco et l’autre banane ... ? que 
la loi du mouvement ne soit point la mémo 
dans leur chute nu dans leur projection ?, que 
lui importe que sa femelle soit modeste, éco- 
nome, spirituelle? Il ne connaît les objets. que 
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par ;Ieurs rapports à ses besoins, et ces rap-* 
ports lui parviennènt' sans faute au moyen de 
la faculté de percevoir et> d’apercevoir. Que si, 
chez certains animaux ,< dont > l’organisation est 
la plus élevée ^ 'on iremarque quelques légers 
perfectionnemens, ils n>’ont > lieu que dans la fa- 
cilité d’exécution que: 'donne le mécanisme de 
l’habitude ^ et ils né portent que sur des moyens 
de nutrition et de conservation. ■ "• 

Suppose maintenant une espèce ^ dans une 
partie de sa constitution:, «hors de l’animalité , 
indéfiniment perfectible , pour qui la vie ne soit 
point but mais moyen, qui produise des Péche- 
rais, des Hurons, et des Fénélon et des Socrate; 
qui désire plus qu’elle ne peut jouir; dont les 
besoins moraux soient plus impérieux que les 
besoins corporels, et chez laquelle ces besoins, 
tant ceux du cœur que de l’esprit, s’irritent et 
s’accroissent à mesure qu’ils sont satisfaits : 
qu’arrivera-t-il? Qu’à des besoins inconnus aux 
autres animaux ib faudra des moyens qui ne 
leur ont pas été départis , et que la nature des 
besoins déterminera celle des moyens. ' 

L’bomme est tourmenté par l’instinct de sa 
perfectibilité morale: Comment pourra-t-elle s’ef- 
fectuer, si ce n’est par l’agrandissement et l’a- 
mélioration de son intelligence? Et cet agran* 
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dissement, et cette amélioration, pourront-ils 
avoir lieu autrement que par le nombre et la 
qualité des objets qu’elle connaîtra^ qu’elle ad- 
joindra et> mêlera à son. essence. Elle aura donc 
à connaître les objets, non-seulement quant à 
leurs rapports de nutrition et de conservation^ 
mais( encore d’agrandissement et de perfection- 
nement ; elle aura à les connaître en eux-mémes^ 
dans leurs qualités et dans leurs rapports entre 
eux. Ni la perception , ni l’aperception ne suf- 
fisent pour, obtenir cette, connaissance, puis- 
qu’elles} se bornent «à avertir l’individU' de la 
présence de ce qui lui est strictenàentinécessaire 
pour vivre et se perpétuer^ La perfectibilité a 
nécessité. la réflexion sur lequel roule tout 

l’entendement humain. •! ; 

La réflexion est le retour de l’intelligence sur 
elle-même \ • à l’effet de se . rendre compte de 
l’objet perçu ou aperçu. Si l’animal réfléchit 

r 

quelquefois, c’est uniquement pour agir avec 
plus de certitude dans l’intérêt de sa conser- 
vation, mais non pour connaître en eux-mêmes^ 
et indépendamment de la nutrition et de la gé- 
nération, les objets et leurs rapports. La réflexion 
n’est pour eux que perception et a perception 
de ce qui contribue à la satisfaction de. leurs 
besoins organiques* Il en est autrement, dans 
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l’homme chez lequel nous allons étudier le mode, 
la fin et les résultats de cette opération distinc- 
tive de notre espèce. 

L’intelligence des animaux ne diffère de la 
nôtre, que par ses bornes et son objet. singe 
a dans la tète l’idée de la banane qu’il recon- 
naît; il pense aux moyens de se l’approprier; 
il réfièchit sur ces moyens; il juge que tel est 
meilleur que tel autre. Mais a-t-il saisi l’objet 
qu’il convoite? le tient-il entre ses dents? il ne 
va pas plus loin, et recommence toute sa vie la 
série des mêmes opérations, sans rien trans- 
mettre d’acquis à sa postérité. Etudier et con- 
naître les choses en elles-mêmes, en léguer la 
connaissance à l’espèce, est donc la caractéris- 
tique de l’intelligence humaine , et son moyen 
de perfectionnement. 

Ija nature finie de notre e.sprit ne lui permet- 
tant pas d’embrasser k la fois plusieurs objets, 
il ést obligé de les étudier séparément, et un à 
un. Son premier soin est donc de distinguer de 
tout autre l’objet de ses recherches. Ainsi dé- 
mêlé, discerné, circonscrit, cet objet est vue 
partielle, trace distincte, ou üiée(i). Une limi- 


(i) Idée; image ou trace d’un objet dittingué par 
l'analyse. 
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tatiori aussi précise et aussi formelle serait oisive 
et surabondante dans la' perception et Yaper- 
ception. Qu’importe la forme précise d’une chose, 
lorsqu il s’agit d’en user et non de là connaître, 
et lorsqu’on sait d’avance à quoi elle nous est 
bonne ? 

Après avoir ainsi bien reconnu les dehors du 
sujet de ses opérations, la réflexion, déjà avertie 
des erreurs des sens et de l’imaginàtion , com- 
mence par .s’assurer de l’existence de la chose 
qui l’occupe, et, après avoir vérifié cette 
teiice,elle se l’affirme par le verbe intérieur 
car il est nécessaire qu’allant vers un objet pour 
savoir s’il existe, elle se rende compte à elle- 
même du résultat de son travail, ce qu’elle ne 
peut faire que par le verbe est, la parole étant 
indivisiblement unie à la pensée ( i ). Cela est, af- 
firmation de l’être j jugement, pi^oduit de la 
réflexion. 

Toute idée renfermant l’idée d’existence, ren- 

(i) L’esprit ne peut chercher à savoir qu’une chose est, 
et s’en assurer sans se le dire à lui-même. Ne voyant le* 
choses et leurs rapports que successivement , il a besoin 
de les lier par le verbe est. Celui qui pourrait tout voir et 
tout comprendre simultanément n’aurait pas besoin de 
parler pour penser. Toute parole est une analyse de ce 
qui est. 
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ferme par là même celle de sujet et d'attribut, 
puisque le sujet est l’être, et l’attribut le mode 
d’être. Être est l’existence générale; exister est 
l’être actuel et particulier. i. - ; !• 

Est renferme donc toujours l’attribut d’exis- 
tence. C’est l’existence absolue qui rend témoi- 
gnage de l’existence relative*. Il est ; il est existant. 

Tout jugement étant l’afBrmation de l’être ou 
du mode d’être d’un objet, il ne manquera à l’idée 
que le mot est, pour qu’elle devienne jugement. 

te mot qui exprime l’existence , le verbe par 
excellence, sera le mot est. Son essence sera 
d’exprimer l’attribut. 

Ijes autres verbes seront des adjectifs ellip- 
tiques. J’aime; je suis aimant. L’adjectif est un 
attribut éventuel à réaliser', à actualiser par le 
verbe est.^ ' o 

‘ Le verbe est exprimant une chose actuelle, et 
entrant de nécessité dans le jugement, tout jii- 
gementsera actuel, ettoutesles formes du verbe 
qui servent à l’exprimer pourront être rame- 
nées au mot est (i). Pierre sera heureux ; Pierre 

, -i 1.1, ■ K IM. -i ■ . 

iiM ■' - ■ . ■ ; .If,'- ■ 1 ■ * 

(ty/e suis, tues, considérés ontologiqupmeht, 'ou dans 
l’être en lui-méme, reviennent à le je est, le In est. Nous 
ne créons rien : fout ce que' petit penser l'homnie est. Il » 
donc fallu que l’essence de l’expression , le verbe, fût est. 
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a été heureux : Pierre est celui qui a été ; Pierre 
est celui qui sera heureux (i). 

Chaque proposition étant composée d’un sujet 
et d’un attribut, liés et exprimés par le verbe 
est, chaque proposition renfermera un juge- 
ment. 

La proposition ne différera du jugement, qu’en 
ce qu’elle sera considérée uniquement par rap- 
port aux termes qui expriment celui-ci. 

liCs mots qui sont ajoutés au sujet et à l’attri- 
but, ne pouvant être que des modifications de 
l’un et de l’autre, puisqu’il n’y a jamais que l’ob- 
jet et sa qualité, toutes les parties du discours 
seront des parcelles , des dérivations et des nuan- 
ces du sujet et de l’attribut, unis ou séparés, 
avec ou sans le signe d’existence est. 

Comme rien ne peut être connu que par un 
jugement, le verbe qui l’exprime, est, sera le le- 
vier à l’aide duquel se feront toutes les opéra- 
tions de l’entendement. 

Comme la première existence dont nous soyons 

(i) Le temps radical des verbes, suivant la remarque de 
Leibnitz, est l’impératif. L’homme, en effet, ne commence 
à parler que pour prier ou pour ordonner, et l’ordre et la 
prière ne sont difl'crenciéa que par l’accent. Le verbe être 
«enl n’a point l’impératif pour radical. Qui osera, dire; 
Mature, sois; Lumière, sois; Poussière, sois ! 
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certains, est la nôtre, le moi sera notre premier 
est, l’iiuique point trappui cin levier qui fera 
mouvoir le monde intellectuel. 

Comme nos idées et nos .jugemens sont le ré - 
sultat naturel des opérations primitives de notre 
esprit, la grammaire générale ne sera qu’une 
épreuve, une empreinte de notre intelligence. 

Comme le sujet, l’attribut et leurs dépen- 
dances, ne nous occupent que par leurs rapports 
avec nous, ils suivront les raouvemens de notre 
imagination, de nos sentimens, de nos passions; 
et la syntaxe sera l’expression du caractère des 
peuples divers. 

I^a grammaire générale sera plus générale que 
la sy ntaxe , parce que la raison est plus univer- 
selle et plus constante, dans sa manière d’étre, 
que les goûts et que les passions. 

Ainsi la grammaire générale, la syntaxe, tous 
les artifices du discours, les langues les plus par- 
faites, les plus savantes combinaisons de l’esprit 
humain , ne seront que le développement de ces 
deux mots, cela «/(i). 


(i) Cela n’est pas, doit être traduit par, il est que cela 
n’est pas. L’être est tellement le sujet, le champ nécessaire 
des opérations de l'esprit humain, que nous sommes obli- 
gés d’en faire intervenir l'idée même lorsque nous voulons 
exprimer le néant. 
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Jusqu’ici nous ne connaissons qu’un objet dont 
ie jugement a prononcé l’existence. En suivant 
les mêmes procédés , nous arriverons à la con- 
naissance d’un second objet. Mais, par le rap- 
port nécessaire que toutes choses ont entre elles, 
ces deux objets pourront être comparés, et par 
là mieux jugés, parce que, outre leurs existences, 
l’esprit voit ce qu’ils ont de semblable et ce 
qu’ils ont de différent, et que, par leurs diffé- 
rences, il reconnaît dans l’un ce qui mauquaût à 
l’autre. La simplicité de cette opération (i) n’est 
pas moins merveilleuse que l’immensité de ses 
conséquences. Essayons de nous en faire une 
idée bien précise. 

Tous les êtres sont nécessairement ressem- 
blans et dissemblans. S’il en était un qui fût 
tout-à-fait semblable à un autre, il lui serait 
identique, il y aurait double emploi. S’il en était 
un tout-à-fait dissemblant, il n’aurait rapport à 
rien ; il ne pourrait être aperçu : il serait égale- 
ment inutile. Mais toutes les existences se tien- 
iieut par des ressemblances, et s’éloignent par 


(i) Il est inconcevable comment nn homme d’un mérite 
aussi remarquable que M. Laromiguière , a rangé parmi 
les facultés de l'ame, la comparaison et le raisonnement, 
qui n'eu sont évidemment que deux opérations. 
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des différences; les mêmes par le côté qui se 
louche, tliverses par l’autre extrémité. L'esprit 
se sert de ce qu’elles ont de semblable pour 
passer de l’une à l’autre, et, allant et revenant, 
il parvient à reconnaître leurs différences réci- 
proques: par le premier objet, le second est 
connu, et, par celui-ci, l’autre est mieux connu. 

Mais', comme le second a également rapport 
à un troisième, et qu’entre eux il y a différence 
et ressemblance , celle-ci mène à la connaissance 
<les différences réciproques. Ce procédé pourra 
être continué sans fin, et nous mener, de nuan- 
ces en nuances , d’échelons en échelons , à tous 
les êtres qui auront des rapports entre eux, c’est- 
à-dire à tout ce qui existe. 

Juger est donc affirmer l’existence d’une chose; 
comparer, c’est chercher la ressemblance et la 
dissemblance de deux ou plusieurs objets ; rai- 
sonner est passer par la ressemblance de l’un à 
la différence de l’autre, n’ayant point intérêt à 
connaître dans celui-ci ce que déjà nous con- 
naissons dans le premier. Mais on ne peut aller 
jdu connu à l’inconnu que par ce qu’ils ont de 
ressemblant. D’un autre côté, s’ils ne différaient 
en rien, on passerait du même au même; on 
n’apprendrait rien; on s’épuiserait pour rester 
toujours à la même nlace. Nous faisons en uetit. 
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dans le procédé dont nous venons de parler, ce 
que fait en grand la nature, dans les ouvrages 
de laquelle tout est nuances, progression insen- 
sible, ressemblance, différence. 

Pierre est bon, donc il est heureux. L’idée de 
Pierre est liée à celle de bonheur, par l’inter- 
médiaire de bonté , qui participe des deux autres, 
sans leur être totalement semblable. La forme 
du raisonnement n’ajoute rien à sa justesse. Elle 
rend seulement la conclusion plus sensible. Donc 
équivalant à : je conclus , il suit que , avertit 
l’esprit d’être attentif à la conséquence qu’on va 
tirer du principe qui la renferme. De ce qui pré- 
cède nous déduisons les corollaires suivans : 

I. 

• Il n’est point d’objets sans rapports, et qui 
par là ne soient matériaux d’idées. 

II. 

Tout rapport étant lié à deux ou plusieurs 
objets, mène à leur comparaison. 

III. 

« 

Toute comparaison est examen de rapports. 

IV. 

Dans la comparaison, il n’y a ni jugement, 
II. '• 6 
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ni raisonnement ; mais elle renferme les élémens 
de l’un et de l’autre. Elle est une action in- 
stante, mais non terminée. Elle est l’étude des 
pièces du procès, mais non encore le prononcé. 

V. 

Tout jugement renferme une comparaison, ne 
fût-ce que celle de l’objet et de son existence; 
il achève ce qui n’était que commencé dans la 
comparaison dont il prononce le résultat. 

VI. 

Tout raisonnement renferme un jugemeijt qui 
exprime le résultat d’une double comparaison, 
c’est-à-dire le rapport de la première idée, et 
de l’idée déduite, à celle qui est l’intermédiaire 
des deux. 

VII. 

L’idée déduite, ou la conséquence, est tou- 
jours contenue dans le terme moyen, qui lui- 
même est renfermé dans l’idée-principe. Le terme 
moyen est le pont de communication de l’une 
à l’autre, la nuance entre deux couleurs. 

VIII. 

Pour bien juger et bien raisonner, il suffit 
donc de bien comprendre et bien lier ce qu’on 
dit. 


/ 
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IX. 


L’idée déduite, ou la conséquence, n’étant 
pas identique au principe, elle en sort avec ses 
ressemblances et ses différences, pour se lier à 
de nouvelles idées , à de nouveaux rapports ^ à 
de nouvelles conséquences, qui deviendront 
principes à leur tour , et cela dans une progres- 
sion qui ne cessera qu’avec les forces de notre 
entendement. 

’ * >' * 


Plus on a d’idées, plus oïl a de rapports , "de 
moyens de comparaison, de jugements et de 
raisonnemens. L’étude de ce qui est , est 
donc le seul moyen d’agrandir notre intelli- 
gence. 


XL 


Toutes les opérations de l’intelligence ne sont 
donc que la recherche de matériaux de compa- 
raisons et de jugemens et, en dernière analyse, 
tout se réduit à cette formule : Cela est. 

Dans ses divers travaux, l’esprit de l’homme, 
émanation du grand esprit , opère à l’instar de 
son modèle. Il s’occupe d’abord de l’existence 
des objets, songe ensuite à leurs rapports, et 
enfin il les multiplie, les rapproche, les sépare 
par d’innombrables combinaisons. 

6 . 
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Surchargé quelquefois de leur poids, confondu 
dans cette population d’idées, ébloui de leurs 
clartés et de leurs reflets, il cherche à assurer 
et à vérifier ses acquisitions. Alors de la dernière 
idée qu’il a composée , il écarte les ressemblances 
qui l’ont conduit à elle, il continue en rétro- 
gradant et arrive à la différence qui la spécialise 
et la réduit à son moi. Ceci est V abstraction ana- 
l^-tique qui dépouille l’objet des qualités com- 
munes aux autres objets, pour le réduire à sa 
propre individualité. 

•ji D’atitres fois, voulant simplifier ses travaux, il 
forme, avec les qualités communes à plusieurs 
objets, un ensemble qu’il peut surcomposer in- 
définiment, et d’un millier d’idées Une fait qu’une 
seule idée, qui, à l’extrémité de la carrière, lui 
sert de point de départ pour s’élancer dans une 
nouvelle carrière. Ceci est \' abstraction synthé- 
tique. 

A présent que nous avons noté les divers actes 
de l’intelligence, nous pouvons demander ce que 
c’est que penser, et répondre à cette question. 
Penser est distinguer un objet, affirmer son exis- 
tence, le comparer à un autre, examiner leurs 
rapports , par ces rapports passer à de nouveaux 
objets, les unir, les séparer, les combiner et com- 
poser à l’infini. 
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Nos principes sur ce point, ainsi que sur les 
bases de l’idéologie, ou génération des idées, 
sont entièrement en opposition avec ceux que 
M. le comte de Tracy a établis dans ses divers 
ouvrages. Ces ouvrages ont une réputation si 
étendue, et> ils la méritent à tant d’égards, qu’il 
nous est indispensable d’examiner s’ils reposent 
sur de solides fondemens. Nous nous livrerons 
avec d’autant moins de scrupule à cet examen 
que l’auteur en manifeste le désir et qu’il le sol- 
licite de ses lecteurs. Si quelques détails dans 
lesquels nous serons forcés d’enfrer paraissent 
arides, ils seront rachetés par rimportance de 
la matière , car il ne s’agit de rien moins que des 
ressorts primitifs qui font mouvoir la nature hu- 
maine , de la propriété de la meilleure moitié de 
notre être, du principe intellectuel distinct de 
notre constitution physique. 

Le premier chapitre de l’idéologie de M. de 
Tracy a pour titre: Qu’est-ce que penser? Pen- 
ser c’est toujours sentir quelque chose, c’est 
sentir (\), répond-il à cette question. 

Forcé pour savoir ce que c’est penser , 

d’apprendre ce que c’est que sentir, je m’em- 
presse de chercher dans les ouvrages de l’auteur 

(i) Idéologie, a* édit., pag. 3g i. 
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ce qu’il entend par ce dernier mot. Vainement. 
Nulle part il n’en donne la définition. 11 a cru 
sans doute y suppléer en donnant celle de sen- 
sibilUè. La voici : ha sensibilité proprement dite 
est cette propriété de notre étre^ en vertu de 
laquelle nous recevons des impressions de. beau- 
coup d’espèces, appelées sensations (i), et en 
avons la conscience (a). Mais dans conscience 
entre science , connaissance, La science et la 
connaissance nécessitent la pensée. Sentir est 
donc penser; et penser est sentir. On ne sortira 
jamais de ce cercle vicieux tant que la conscience 
sera nécessaire pour expliquer la sensibilité. 

Ne pressons pas avec trop de rigueur les con- 
séquences d’un mot, tout essentiel qu’il est. 
Écoutons l’auteur lorsqu’il développe plus expres- 
sément ses idées. On appelle, sensibilité la 
/acuité de sentir des sensations ; mémoire, celle 
de sentir des souvenirs ; jugement, celle de sen- 
tir des rapports; volonté, celle de sentir des dé- 
sirs. Pour qu’il n’y ait point d’équivoque sur 
cette théorie, il la résume en ces termes dans 


(i) Aucune impression d’aucune espèce n’est et ne peut 
être nommée sensation. 

(a) Idéologie , a® édit. , pag. a?. 
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son extrait raisonné, en ayant soin de les si- 
gnaler par des caractères italiques : Concluons de 
nouveau que penser n’est rien que sentir, et se 
réduit à sentir des sensations proprement dites 
des souvenirs, des rapports et des désirs (i). 

La sensibilité est la faculté de sentir des sen*- 
sations. Sentir sera donc avoir de la sensibilité , 
et avoir de la sensibilité sera, sentir! Cette défi- 
nition ressemble beaucoup trop à celle dont 
s’est amusé le plus malin et le plus profond des 
philosophes. i 

Dans le discours préliminaire de sa logique, 

M. de Tracy dit : Que toute science se réduit à 
une langue bien faite, et que faire une science 
nest autre chose qu’en bien faire la langue. ILn 
ce cas, je crains que la science idéologique, 
ne reste encore à créer et que les hommes ne 
s'obstinent à dire qu’ils sentent une blessure , 
qu’ils ont le souvenir d’une belle action, qu’ils 
affirment que telle chose est, et qu’ils ont le 
désir d’être heureux. 

Mais entrons plus avant dans le sujet , cher- 
chons dans les paroles de l’auteur ce qu’elles 
renferment effectivement, traduisons-les dans 
leur sens véritable, et faisons leur dire ce quelles 


(i) Idéologie, a® édit., pag. 4n. 
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signifient. Les sensations sont les impressions de 
beaucoup d’espèces , que nous avons la pro- 
priété de recevoir et dont nous avons la con- 
science. Nous avons vu que sentir est avoir la 
conscience ; d’un autre côté la sensation est im- 
pression dont on a la conscience. Ainsi sentir 
une sensation, én se conformant aux définitions 
et au langage de l’auteur, est avoir la conscience 
de ce dont on a la conscience. 

La mémoire est une seconde espèce de sensi- 
bilité {i). Se souvenir sera donc (rappelons-nous 
toujours que sensibilité suppose nécessairement 
conscience ) avoir la conscience de ce dont on a 
déjà eu la conscience. 

Juger est sentir des rapports (a); mais les rap- 
ports sont des sensations internes (3) ; ainsi vous 
voyez qu’en sentant des rapports , vous avez la 
conscience de ce dont vous avez la conscience. 
Avant d’aller plus loin nous faisons à l’auteur 
une observation bien importante puisqu’il en 


(1) Idéologie, 2 * édit., pag. 3g4. 

( 2 ) Idem, pag. 41 1. 

On ne sent que ce qui résiste , que ce qui est tangible ; 
on ne peut donc sentir des rapports qui , suivant M. de 
Tracjr, sont des Dues de notre esprit. 

(3) Idéologie, 2 ' édit., pag. 3g4. 
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résulte, si elle est fondée, que, de son propre 
aveu, toute son idéologie pèche essentiellement 
par les fondemens. Après plusieurs années de 
réflexion vous avez cru, lui dirons-nous , devoir 
changer la définition que vous aviez donnée de 
jugement ; au lieu de dire , comme d’abord dans 
votre idéologie, que juger est sentir des rap- 
ports, vous dites dans votre logique que cest 
percevoir que de deux idées , Vune contient lou- 
tre. Mais comme toutes les opérations de notre 
esprit ne sont que des jugemens, et que de la 
faculté de juger viennent toutes nos connais- 
sances, il s’ensuit que, vous étant fait d’abord 
de cette faculté essentielle une idée fausse, ou 
au moins inexacte , tout votre système doit s’en 
ressentir et s’écrouler avec les bases sur les- 
quelles il est établi. 

Vouloir, cest sentir des désirs. Comme les 
désirs ne sont que la volonté même se portant 
vers un objet absent, nous aurons à conclure 
que vouloir est sentir sa volonté, avoir la con- 
science de ce qu’on veut. Ces critiques ne sont 
point des subtilités , de vaines arguties , des ar- 
mes empoisonnées fournies par l’envie et la mé- 
chanceté; elles sont imposées par l’amour et la 
recherche de la vérité. En reconnaissant le mé- 
rite de l’écrivain , qui sera toujours rangé parmi 
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les bienfaiteurs de l’esprit humain, nous n’en 
sommes pas moins en droit de lui demander 
que les principes de la science qu’il professe 
soient clairs, exacts et irréprochables. 

Admettons-les pour un moment; supposons 
que penser soit sentir des sensations , des sou- 
venirs, des rapports et des désirs, il nous reste 
à demander si, lorsque nous sentons, nous 
sommes purement passifs, ou si nous ne sommes 
pas actifs en même tems. Si l’auteur nous dit 
que nous sommes purement passifs, nous lui 
opposons deux cents passages de ses écrits où 
il s’agit des actes de notre intelligence, et de 
l’activité de l’esprit humain ; nous en appellerons 
notamment au titre du chapitre huitième de son 
idéologie ainsi conçu : Comment nos facultés in- 
tellectuelles commencent-elles à agir? Nous lui 
citerons le passage suivant plus positif encore 
de son extrait raisonné: Si nous ne portions 
de jugement , nous ne ferions éternellement 
qu’être affectés (i). Or, comme nous ne som- 
mes pas sans porter des jugemens il est clair 
que nous faisons autre chose qu’être affec- 
tés, que nous sommes actifs : activité, dont 
il est impossible de ne point se rendre témoi- 


(i) Idéologie, a* édit., pag. 3g5. 
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gnage, qui est empreinte dans les formes de 
toutes les langues ; que sont forcés , en parlant 
ou en écrivant , de reconnaître ceux-là même 
qui la nient , et contre laquelle vous ne pouvez 
vous élever, sans autoriser à conclure que, lors- 
que vous pensez, ce n’est pas vous qui pensez, 
et (qu’on nous permette ce barbarisme intel- 
lectuel ) que vous êtes pensé. Si donc , en pen- 
sant, l’homme est actif, penser est autre chose 
que sentir; penser est agir, examiner et conclure, 
toutes choses qui ne peuvent avoir lieu passive- 
ment (i). Par une singularité point assez remar- 
quée d’une certaine philosophie, elle ne veut 
reconnaître ni l’activité de notre esprit, ni, s’il 
est passif, l’activité de ce qui le meut! 

Génération , expression , déduction des idées, 
leur application au moyen de la volonté, tels 
sont les sujets des quatre volumes qui compo- 
sent les œuvres de M. de Tracy. Comme tous 
portent sur le premier dont les principes , ainsi 
que nous venons de le voir, sont ou inexacts 


(^i) Dans ion étymologie, est éminemment actif; 

pensare, peser, cogitarc; soit que ce dernier mot vienne de 
cogcre, rassembler, ou plutdt, suivant notre manière de 
voir , agitare cum , mouvoir en soi-même , mulla movens 
anima. 
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OU erronés, il s’ensuit que toutes les consé- 
quences doivent être viciées; et c’est l’examen 
auquel nous allons nous livrer. 

Tout le discours est dans la proposition ; mais 
la proposition n'est que l’énoncé du jugement , 
ou plutôt elle n’est que le jugement lui-même 
considéré uniquement dans les termes qui l’ex- 
priment. Donc, ce que nous aurons à observer 
touchant les idées de l’auteur relatives au juge- 
ment pourra aussi s’appliquer à ce qu’il dit de 
la proposition ; et l’examen des principes de sa 
logique, sera celui des principes de sa gram- 
maire. 

Juger est donc sentir qu'une idée en renferme 

une autre (i) Souvent un mot représente une 

proposition tout entière , exprime un jugement 

complet. Nos simples cris, haye ! ah ! ouf! 

veulent dire quelquefois : plaignez- moi ou se- 
courez-moi , et d'autres fois : je souffre (a). 

Si nous parvenons à démontrer qu’en jugeant 
nous faisons autre chose que sentir ; que nous 
faisons autre chose que sentir qu’une idée en 
renferme une autre , nous aurons prouvé que la 
logique et la grammaire générale de l’auteur re- 
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(a) Idem, page 3?. 
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posent sur un fondement ruineux. Nous ne 
pouvons néanmoins nous refuser à la justice de 
dire que ce dernier ouvrage renferme une foule 
de choses vraies, utiles, ingénieuses, résultant 
de faits étrangers à la théorie de l’auteur. 

J’en appelle avant tout au sens intime et à la 
bonne foi du lecteur, aux actes de son esprit 
lorsqu’il juge; j’en appelle aux formes de toutes 
les langues lorsqu’elles expriment des jugemens. 
Elles annoncent autre chose qjie des sensations 
et des sentiments. Examiner les pièces du pro- 
cès , les comparer , tirer un résultat de cette com- 
paraison , énoncer ce résultat , tels sont les pro- 
cédés de l’esprit et du discours dans la personne 
qui juge. Tout jugement nécessite examen, com- 
paraison, prononcé. Dans la sensation il n’y a 
ni examen, ni comparaison, ni prononcé. Sen- 
tir n’est donc pas juger. Une goutte d’huile 
bouillante tombe sur ma main; je jette un cri! 
ce cri exprime que je sens la douleur qui pro- 
vient de la brûlure ; je sens que l’une naît de 
l’autre; j’éprouve un sentiment et ne porte pas 
un jugement. Un accès poignant de goutte ar- 
rache-t-il une exclamation à Possidonius , il ma- 
nifeste involontairement le sentiment de ce qu’il 
éprouve; bientôt plus calme, il rentre en lui- 
méme, il épie et observe les circonstances et 
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l’intensité de sa douleur; il dit : Je souffre, je 
souffre beaucoup, et alors seulement il porte un 
jugement. 

Nous venons de voir qu’on peut sentir un rap. 
port entre deux objets, qu’on peut même sentir 
qu’une idée est renfehnée dans une autre, sans 
que pour cela nous portions de jugement. Ren- 
dons palpable cette dernière assertion : je vois 
un élépbant à côté d’un chameau; bien certai- 
nement l’image, |^dée de l’éléphant, qui se pré- 
sente la première, n’est point contenue dans 
l’image du chameau qui se présente la seconde, 
et cependant aussitôt, sans chercher, sans ba- 
lancer, sans aucune opération de l’esprit, qui 
substitue ma seconde sensation à la première, 
je juge que l’éléphant est plus grand que le 
chameau. L’illustre écrivain que nous combat- 
tons à comparé à plusieurs reprises nos juge- 
inens à des boîtes de diverses dimensions con- 
tenues les unes dans les autres et qui sortaient 
successivement de la plus grande ; il ne prévoyait 
pas que ses principes pouvaient amener à con- 
clure que la grande était enfermée dans la plus 
petite. Le jugement n’est donc pas le sentiment 
qu’une idée est renfermée dans une autre, mais 
il est affirmation de l’être ou du mode d’être 
d’un ou plusieurs objets. Dans l’exemple pré- 
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cité , j’affirme le mode d’étre de l’éléphant et du 
chameau considérés quant à leur grandeur. 

Le jugement ajjfîr me l’ être: MaXs pour l’homme, 
y a-t-il de l’être jiroprement dit? y a-t-il vé- 
rité ? y a-t-il certitude ? Telle est la question la 
plus importante sans doute de toute la philo- 
sophie qne , dans sa logique , discute M. de Tracy, 
et qu’il résout d’après les principes de son idéo- 
logie. Il est difficile d’atteindre à ce grand objet 
placé dans les profondeurs de notre existence; 
osons nous y enfoncer. Nous ne serons pas mé- 
diocrement payés de nos peines , si nous parve- 
nons à y découvrir une incontestable réalité , un 
sujet actif et libre , en place de quelques modi- 
fications variables et , fugitives , ombre vaine 
d’insaisissables phénomènes. 

Le premier jugement que nous pouvons por- 
ter avec assurance est celui que nous sommes 
surs de sentir ce que nous sentons ( i ). 

Réduisons cette proposition à son expression 
la plus \simple : Je suis sûr de sentir ce que je 
sens; je suis sûr de sentir; je sens ce que je sens; 
je sens ; je ; ces six manières de s’énoncer signi- 
fient la même chose, puisque la dernière a eu 
lieu à l’occasion d’une impression. Or, celte der- 


(]) Logique, page 164* 
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nière formule ye, en montrant la sensation, 
montre en même tems le sujet qui l’éprouve , et 
qui s’en distingue en disant : Je; je sens; je sens 
cé que je sens; je suis sûr de sentir; je suis sûr 
de sentir ce que je sens ; nous sommes sûrs de 
sentir ce que nous sentons. Cette certitude est- 
elle dans la sensation? Vient-elle de la sensa- 
tion? Est-elle dans le moi? Vient-elle du moi? 
C’est ce que nous ne tarderons pas à examiner. 

Nos sensations sont donc toutes des idées ou 
des perceptions simples : aussi ne donneront- 
elles lieu à aucune espèce d'incertitude; il ny 
a place ni au doute , \iià T erreur dans les idées 
simples (i). 

Cherchons donc , pour connaître ce critérium 
de toute vérité, la sensation la plus simple pos- 
sible; étudions-la à sa naissance, avant qu’elle 
ait contracté aucune alliance qui la dénature et 
l’abâtardisse. Nous ne pouvons mieux le faire 
que dans la belle hypothèse de l’homme décom- 
posé , de la statue partiellement et successive- 
ment animée par Condillac. Nous aurons ainsi 
l’avantage d’approfondir tout à la fois la doc- 
trine du maître et celle du disciple. Prenons 
donc la statue au premier éveil de la vie. 


(1) Logique., page 177. 
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Si nous lui présentons une rose elle ne sera 

( par rapport à elle-même) que V odeur même de 
cette fleur ( i ). 

Elle ne pourra donc dire je, je odeur de rose ; 
puisque alors elle saurait qu’elle est autre cbose 
que \ odeur même de cette fleur. Elle exprime- 
rait son être, la modification de son être, elle 
qui n’est que modification. Dans cette sensation 
tellement simple qu’elle est isolée de l’influence 
de tout autre sens, et qu’elle n’a été précédée 
d’anéune autre , il est évident qu’il ne peut y 
avoir certitude puisqu’il ne peut y avoir juge- 
ment. Vous direz peut-être que si la certitude 
n’est point pour la statue, élle existe pour le 
spectateur. Je vous répondrai qu’il s’agit ici uni- 
quement de la certitude de nos jugemens per- 
sonnels, dont, selon vous, le premier et le plus 
irréfragable est : Nous sommes sûrs de sentir ce 
que nous sentons. Or , la statue sent et n’est pas 
sûre. Nous reviendrons sur l’espèce de certitude 
qui résulterait pour l’observateur , de la sensa- 
tion que la statue vient d’éprouver. 

En un mot, les odeurs ne sont à cet égard, 
que ses propres modiflcations ou manières 
d'être ; et elle ne saurait se croire autre chose , 


(1) Traité des Sensations , chapitre 1". 

II. 7 
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puisque ce sont les seules sensations dont elle soit 
susceptible (i). 

Loin donc que cette sensation primitive si 
simple et si pure soit pour la statue un moyen 
de vérité et de certitude, elle lui est une cause 
invincible d’erreur, puisqu’c//e ne saurait se 
croire autre chose qu odeur, tandis qu’elle est 
véritablement et substantiellement statue animée. 

Condillac a très-bien senti qu’en la réduisant 
au minimum de ses facultés , il ne pouvait s’em- 
pêcher de lui donner d'abord l’attention et la 
mémoire sans lesquelles elle ne pouvait être 
même un seul moment odeur de rose. Car, sans 
attention, les corpuscules odorants frapperaient 
vainement l’organe; et l’instant, quelque rapide 
qu’il soit , où , par l’attention elle perçoit l’odeur, 
cet instant appartient à la mémoire. Il y a donc 
essentiellement activité dans la première sénsa- 
tion. Condillac reconnaît avec raison une atten- 
tion active dans la mémoire. Il y a en nous, 
dit-il dans le même chapitre, un principe de 
nos actions que nous sentons , mais que nous ne 
pouvons définir ; on T appelle force. Nous 
sommes également actifs par rapport à tout ce 
que cette force produit, en nous et au- dehors. 


(1) Traité des Sensations ^ chap. a, sect. i^. 
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Nous le sommes , par exemple , lorsque nous ré- 
fléchissons , ou lorsque nous faisons mouvoir 
nôtre corps. 

Dès la seconde sensation, voilà notre statue 
odeur-de-rose-souvenir, et odeur-de-rose-actuelle, 
mémoire et odorat. Mais, ainsi doublée, si elle 
est purement sensation , comment sortira-t-elle 
de l’une pour entrer dans l’autre ? Que devien- 
dra la sensation mémoire quand elle aura trans- 
migré dans la semation odorat? Qui distinguera 
l’une de l’autre ? Condillac nous dit : Lorsque la 
statue aura remarqué qu’elle peut cesser d’être 
ce quelle est (i). Elle est donc à la seconde sen- 
sation , dans la nécessité de faire des remarques; 
dans la nécessité non-seulement de s’en distin- 
guer, mais encore de distinguer la sensation-sou- 
venir de la sensation-actuelle. Mais n’est-il pas 
bien singulier que la simple odeur de rose, soit 
passée, soit présenté, ait le pouvoir de faire 
des remarques sur elle et sur ses modifications? 

Passons à sa troisième modification (a). Lors- 


(i) Traité des Sensations , chap. a, sect. 4- 
(a) Ce qui suit peut aussi s'appliquer à ce qui précède, à 
la statue-mémoire, et à la statue-odorat. Si elle n’avait la 
conscience de son identité, elle ne pourrait être mémoire 
sans cesser d’être odorat , et réciproquement. 

7 - 
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que notre statue est une nouvelle odeur, elle a 
donc encore présente celle qu’elle a été, le mo- 
ment précédent [\). 

Elle a présente! Qui? où? dans quoi? 

dans l’ancienne odeur ? mais elle est cette odeur. 
Dans la nouvelle? elle est encore cette nouvelle. 
Qui ? une modification! elle est odeur-rose, elle 
est odeur-œillet. Qui a dit à celle-ci qu’elle est 
celle-là ? et à celle-là qu’elle est celle-ci ? chacune 
se croit donc deux , ou plutôt est deux. Pour se 
croire une en deux odeurs, il lui faut, outre la 
connaissance de ces deux odeurs , celle de son 
être, en qui elles se réunissent; il lui faut avec 
cette double affection la conscience de son iden- 
tité (a'). Non le passif ne produira jamais l'actif; 
la momie collée dans les longs replis de ses^ban- 
delettes s’en dégagerait plutôt que la pensée de 
la pure sensation. 

Il est donc bien vrai que nous sommes sûrs 
de sentir ce que nous sentons , mais il n’est pas 


- (*) Traité des Sensations , KcXion . 

( 2 ) C’est aussi ce 4n'à la fin de ses subtiles analyses , re- 
latives à l’odorat , Condillac a conclu , avec sa bonne foi 
accoutumée ; « Son moi n’est que la collection des sensa- 
« lions qu’elle éprouve, et de celles que la mémoire lui 
« ra|>pelle. En un mot , c'est tout à la fois et la consriencc 
• de ce qu’elle est, et le .souvenir de ce qu’elle a été. 
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moins vrai, qu’eu égard à la statue, la certitude 
n’est point dans la sensation , puisqu’il ne peut 
y avoir certitude là où il n’y a point jugement; 
et que d’après le système en question , la pre- 
mière sensation existe sans jugement. £n outre, 
cette sensation, la seconde et les suivantes trom- 
pent la statue , loin de l’informer de la vérité , 
en lui persuadant qu’elle est simple odeur de 
rose, simple modification, tandis qu’elle est au- 
tre chose, substance et réalité. 

Mais peut-être que l'observateur acquerra 
pour lui , dans la sensation une certitude que ne 
peut en obtenir la statue. De quoi sera-t-il cer- 
tain ? Que la statue n’est pas odeur , mais qu’elle 
perçoit l’odeur de rose. Quelle odeur de rose? 
à quel degré en est-elle affectée? Il aura beau 
étudier, analyser, l’épier, la suivre dans ses af- 
fections: aucune de ces odeurs, aucune de ces 
perceptions ne ressemble ni ne ressemblera à 
une autre. Pût-il voir les corpuscules qui éma- 
nent de la fleur et leur action sur l’odorat , il 
n’en serait pas plus avancé pour cela. Quelle 
règle, quel critérium trouvera-t-il dans le mou- 
vement d’une matière quelconque, laquelle in- 
définiment divisible n’offre à l’analy^ aucun ré- 
sultat fixe et indécomposable ? La certitude (par 
elle-même indivisible l ne peut résider en un 
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fait indéterminable et en des modifications con- 
stamment variables. Supposez chacun des habi- 
tants du globe percevant simultanément l’odeur 
de la même rose, ou recevant la piqûre de la 
même épine : aucun n’éprouvera rigoureusement 
ce que l’autre éprouve. Chacun sentira un léger 
plaisir, une légère douleur; mais il ne saura 
quel plaisir, quelle douleur ; il saura encore moins 
le plaisir et la douleur qu’auront ressentis ses 
semblables. Où ne peut être la science , ne peut 
être la certitude. 

Sommes-nous donc irrévocablement voués à 
l’erreur ? Quand l’homme dit : Je suis sûr de sen~ 
tir ce que je sens; je sens ; je ; il se distingue 
de l’impression à l’occasion de laquelle il a dit 
je ; il s’en distingue en vertu de son intelligence 
native, qui est force, activité, liberté, cause. Il 
donne et retire son attention; il examine; il 
compare ; il juge, il raisonne, il abstrait , il com- 
pose. Il meut ses membres et les corps qui sont 
à sa disposition; il veut le contraire de ce qu’il 
aime. Ce principe , ce moi actif, indépendant , ‘ 
est le point fixe où s’arrête l’ancre de la science 
et de la certitude. Hors de là, tout est mobile, 
vain et Bottant. Nous sommes donc sûrs de sen- 
tir ce que nous sentons, parce que nous savons 
que nous le sentons; la certitude n’est point 
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dans ia sensation, mais dans notre moi. Le moi 
sentant sait qu’il sent ; il sait qu’il sait. 

Apprécions cette doctrine et celle que nous 
venons de réfuter, par les conséquences qui dé- 
rivent de l’une et de l’autre’. Partez- vous de’ là 
sensation? Vous pouvez en abstraire une foulé 
de modes , les ordonner , en former des espèces, 
des genres, des classes; mais comme vous' serez 
parti d’un point mouvant , que vous n’aurez 
ourdi que des fils flottants dans J’air et qui ue 
se rattachent à rien, que vous n’aurez copié 
que des reflets, vous n’aurez aussi qu’im tissu 
sans consistance, des phénomènes et des appa- 
rences , et toute l’intelligence humaine se tro»»- 
vera réduite à \ artifice du discours (i). 

Voudrezrvous analyser cette brillante fantasma- 
gorie ? vous redescendrez à la sensation, et de la 
sensation au mouvement de quelques molécules 
insaisissables; il ne vous restera de tant de travail 
qu’un vain son , que les mots enveloppes de vos 


(i) ]il. Laromigaière termine en ces mots ses deux -vo- 
lumes <le leçons de philosophie : « Pour finir par où nous 
< avons commence, pour vous rappeler une proposition 
« dont les développemens appartiennent à la logique, com- 
" bien 'il doit être vrai que l'esprit humain est tout entier 
dans V artifice du langage! » 
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ingénieuses fantaisies. Partez-vous au contraire 
du moi, intelligence , force , cause ? vous obtenez 
d’abord les deux idées les plus essentielles à l’hu- 
manité, l’être individuel et l’être des êtres, la 
cause secondaire et la cause première. Entre un tel 
point de départ et un tel point d’arrivée , toutes 
les opérations que vous pouvez multiplier à l’in- 
fini participeront de la réalité du principe dont 
elles dériveront , et de la fin vers laquelle elles 
seront dirigées. Du résultat de votre travail , on 
peut abstraire une à une toutes les sensations , 
matière première dont tout le reste n’est que la 
transformation ; de notre travail vous ne pouvez 
abstraire l’intelligence qui se lie et qui se mêle 
à toutes les opérations. Dans la première hypo- 
thèse , la vérité sera dans les mots , et l’incerti- 
tude et l’erreur dans les faits ; dans la seconde , 
la certitude dans les faits , et l’incertitude , s’il en 
existe, dans les mots. Dans tous les pays du 
monde, on sait précisément ce qu’entend celui 
qui dit : Je veux , je distingue, je compare , je 
juge , je conclus (i). Tous les philosophes de l’u- 


(i) Chacun entend ces mots de la même manière, parce 
qu’ils se rapportent à des opérations que la nature règle 
dans tons les hommes d'une manière invariable, tandis 
qu’elle a voulu que nos afïections fassent aussi variables 
que nos sensations. 
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Divers ne-parviendront jamais à donner un sens 
précis à ces mots : telle odeur, telle saveur , tel 
bleu, tel rouge, tel orangé (i). Dans le premier 
cas vous opérez sur l’indivisible; dans le second, 
sur le divisible : dans l’un , vous n’avez que des 
idées générales renfermées dans des mots de 
divers degrés de compréhension ; dans l’autre , 
vous avez des notions universelles et nécessaires. 
La statue simple odeur de rose , si elle pouvait 
penser, ne donnerait pas un autre sens que 
Newton à Yêtre, à \a cause, à Yunité, à la vo- 
lonté. 

En cherchant la cause de nos erreurs M. de 
Tracy ne sera pas plus heureux que lorsqu’il 
nous a dit en quoi consistait la certitude. Il 
veut que la fausseté de nos jugemens provienne 
de la défectuosité de nos souvenirs , assertion 
évidemment dénuée de vérité , puisque l’erreur 
peut être dans un premier jugement , porté sur 
des objets qu’on n’a point encore connus, et 


(i) Le colorigrade de M. Biot, quoique comparable, ne 
peut rendre, rigoureusement parlant, deux teintes absolu- 
ment semblables , parce que les lames de verre ou de mica 
qui réfléchissent les rayons, le milieu qu’ils traversent et 
les yeux qui les perçoivent, ne sont jamais exactement les 
mêmes. 
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dont par conséquent on ne peut se souvenir. 
La première fois que je vois de loin une tour 
carrée, je dis qu’elle est ronde; et bien que ma 
perception soit vraie en tant que conforme à ce 
que je sens, mon jugement n’en est pas moins 
erroné parce qu’il affirme un mode d’étre diffé- 
rent de ce qui est. Bien plus, avec des souvenirs 
exacts , on peut porter (îes jugemens faux : j’ai 
tracé un cercle sur le sable; à une certaine dis- 
tance, par des illusions d’optique, je le crois et 
je le juge ovale. J’ai un souvenir parfait du 
cercle et de l’ovale , et je n’en affirme pas moins 
une erreur. L’erreur dans nos jugemens pro- 
vient donc d’ignorance, et de préoccupation: 
pour bien juger, c’est la raison et non. la mé- 
moire qu’il faut perfectionner. 

Le quatrième volume de M. de Tracy qui 
traite de la vo/on#é, nous fait rentrer dans notre 
sujet par l’endroit où nous l’avons laissé. 4vant 
d’en continuer les développeraens nous dirons 
seulement que l’auteur précité regarde nos be- 
soins comme dérivant de la faculté de vouloir, 
tandis qu’il est manifeste que nos besoins pré- 
cèdent et sollicitent notre volonté. Si nous avions, 
nous ne voudrions pas. U considère en outre 
comme des propriétés ces besoins , qui sont dé^ 
nuement et pauvreté. Nos idées à cet égard. 
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sont d’uue nature bien différente, ainsi que 
le lecteur va en juger*. 

Le premier acte d’intelligence est aussi un’ 
acte de vo/onOé : connaître qu’on est, est vouloir 
être. Ou ne peut savoir qu’on est, sans le vouloir. 
Dieu se sèrait contredit s’il eût fait un être qui 
eût voulu ne pas être. La mémoire et la volon- 
té sont donc contemporaines de l’intelligence 
et , sous ce point de vue , ses propriétés essen- 
tielles. Vouloir est ne pas avoir; vouloir est le 
sort de tout ce qui est créé , le besoin de l’être 
relatif. L’être proprement dit n’appartient qu’à 
l’intelligence suprême qui ne serait point ce 
qu’elle est, si toujours elle ne connaissait l’être en 
elle-même; aussi on peut en abstraire la volonté , 
mais non la connaissance. Que peut vouloir 
celui qui connaît tout , et qui a tout ce qu’il con- 
naît ? On peut aussi en abstraire la mémoire. De 
quel souvenir a besoin celui en qui il ii’yapoint 
de succession? L’intelligence est cause, activité, 
force : la force toute-puissante appartient donc 
également à celui qui connaît tout. L’ensemble 
des attributs de la divinité n’étant ainsi que son 
intelligence, et la copie devant tenir du modèle, 
l’effet de la cause, nous avons été naturelle- 
ment amenés à dériver toutes les facultés de la 
créature humaine, de la portion d’intelligence 
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qui lui a été départie (i). Pour eWe , connaitre 
est se souvenir et vouloir. Il n’y a ni volonté , 
ni mémoire sans un dégré d’action intelligente. 
rTest-il pas dans l’ordre que la goutte d’eau tienne 
de la nature du fleuve où elle a été puisée et 
que toutes les facultés de l’ame ne soient que 
l’homme intelligent, comme tous les attributs 
de la Divinité, ne sont qu’intelligence suprême? 

Quand la volonté est si naturellement liée k 
l’action de l’intelligence , qu’elle opère sans 
effort, et sans s’en apercevoir, ce qui arrive 
dans les pensées relatives à nos premiers besoins 
et à nos habitudes, alors elle ne s’en distingue 


(i) Poussé par son excellent esprit, Condillac avait 
d'abord tout fait dériver de cette source. Dans le dessein, 
dit-il, de remplir ce double objet, j’ai pris les choses tT aussi 
haut qu'il m'a été possible. D’un côté, je suis remonté à la 
perception, parce quelle est la première opération qu’on peut 
remarquer dans l’ame. (Introduction àl’Originedes connais- 
sances humaines.) 11 est évident, en effet, que toutes les opé- 
rations de l'intelligence doivent procéder de ses moyens 
directs et primitifs de connaissance , ou de ses perceptions. 
Par la suite , Condillae fit tout dériver de la sensation. On 
voit néanmoins dans ses derniers ouvrages qu'il flotte mal- 
gré lui entre les deux principes qu'il a suivis à diverses 
époques, ce qui détruit l'unité de sa doctrine. 11 le sentait 
si bien , qu'il se proposait de refondre tous ses écrits , lors- 
qu’il fut surpris par la mort. 
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point , elle se confond dans l’invidualité de l’être 
intellectuel, fait portion de son activité, est 
une de ses propriétés. Mais lorsqu’il lui faut une 
résolution formelle pour se manifester , lorsque 
ce qu’elle connaît est en contradiction avec ce 
qu’elle aime , lorsqu’un obstacle l’arrête et 
donne plus d’intensité à ses impulsions, alors 
elle se spécialise , prend son existence nomina- 
tive , devient faculté , mode d’agir , ou plu- 
tôt mobile de nos pensées et de nos actions 
primitif et indépendant , n’ayant qu’en lui-même 
la raison de ses déterminations. L’intelligence 
veut d’elle seule , lorsqu’elle voit les choses et 
les rapports d’où dépend la conservation person- 
nelle. Mais pour discerner, pour comparer, pour 
résoudre un problème compliqué , pour former 
le plan d’une vaste épopée, pour agencer les 
pièces et expliquer les lois de la mécanique cé- 
leste , pour remonter contre les appétits instinc- 
tifs qui l’entrainent, il lui faut un effort un 
puissant effort ; et alors elle devient volonté , 
moralité, agent de tout ce qui se fait de grand 
et de beau chez les hommes. 

Tout être organique et sensible resuite de ses 
besoins et de ses propriétés. Dans ces propriétés 
il y a la part de la nature, élémentaire et immua- 
ble, et la part des individus (c’est cette dernière 
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portion que nous nommons facultés ) , varia- 
ble , soumise à la volonté et proportionnée à 
l’élévation des organisations. 

Une idée prédominante , a , lors de leur for- 
mation , présidé à la hiérarchie des êtres orga - 
nisés. Parcourez-en les divers systèmes, vous 
les verrez tous, en signe de leur dépendance, 
sortir graduellement de leurs besoins. Sans 
craindre de vous tromper, vous pouvez juger 
de leurs facultés par leurs besoins, et de leurs 
besoins par leurs facultés : équitable compensa- 
tion qui réprime l’orgueil des espèces les plus 
élevées, par le sentiment de ce qui leur manque; 
et en vertu de laquelle, les plus inférieures n’ont 
point lieu de se plaindre, puisqu’elles possèdent 
tout ce dont elles peuvent jouir. Privé de loco- 
motion et de sensibilité, si le végétal se décom- 
pose par la sécrétion et l’expiration, il se recom- 
pose par l’absorption et l’assimilation . Il n’a be- 
soin de savoir ni de vouloir , la nature sait et 
veut en lui et pour lui. Dans les créatures sen- 
sibles, la première faculté doit être de désirer 
ce qui manque à leur bien-être, de pouvoir 
s’en approcher, de se le procurer. La volonté 
est donc la locomotion (i) de l’intelligence. 


(i) Mallebranchf a défini le etésir mouvement de l’ame. 
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L’espérance qui nous berce doucement à l’as- 
pect de l’objet aimé ; le désir qui nous en- 
traîne vers cet objet lorsqu’il est absent; les 
passions, orages du cœur humain qui le bou- 
leversent et le précipitent , ne sont que des 
modifications de notre faculté de vouloir. On 
pourrait définir V espérance: volonté d’un bien 

Là-dessus , Condillac fait l’observation suivante : Il n’arrive 
que -trop souvent aux philosophes de prendre une méta- 
phore pour une notion exacte. (Extrait raisonné du Traité 
des Sensations.) Lui-méme, quelques lignes plus bas, ex- 
plique en ces termes ce qu’est le désir. Bientôt la mémoire 
nous rappelle l'objet que nous croyons pouvoir contribuer à 
notre bonheur, et dans l’instant, l’action de toutes nos fa- 
cultés se détermine vers cet objet. Or, cette action des facul- 
tés est ce que nous nommons désir. Ainsi, au lieu d’une mé- 
taphore , en voilà au moins deux que renferme la définition 
de Condillac. Jction , en parlant de l’ame , est aussi méta- 
phorique que mouvement, et sa détermination indique un 
but , une limite réelle. Nous avons dit que cette dernière 
définition renferme au moins deux métaphores ; on pourrait 
en compter davantage. Facultés est un mot emprunté à 
notre organisation ; l'ame ne se dirige pas d’abord vers 
Cobjet, mais vers son idée ou son image. Concluons que 
toutes les fois qu’il s’agit d’opérations intellectuelles , il est 
impossible de ne point parler métaphoriquement , c’est-à- 
dire de ne point transporter aux choses invisibles les qua- 
lités des choses visibles et tangibles. On ne peut, en un mot, 
quelque chose qu’on veuille dire, le dire qu’avec des mots 
qui sont tous des enveloppes sensibles de la pensée. 
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possible; le désir: volonté d’un bien absent; la 
passion : volonté irritée par les obstacles , et exci- 
tée par l’imagination. Déstinée dans les orga- 
nisations inférieures à suivre les appétits natu- 
rels, à les satisfaire et à les réprimer dans les 
organisations supérieures, la volonté est tou- 
jours pouvoir de faire ce qui est dans la nature 
de chaque être. Vouloir est être soi; si je n’étais 
point libre en voulant, un autre que moi vou- 
drait pour moi; un autre serait moi. 

La volonté est une action qui a en soi son 
principe ; elle est par conséquent intelligence , 
puissance, cause. Vouloir, c’est penser; penser, 
c’est agir; agir, est pouvoir: vouloir est donc 
pouvoir : puissance et volonté sont cause. 

Sollicitée par les besoins, incessamment oc- 
cupée à chercher le plaisir et à fuir la douleur , 
résultats de ces besoins , elle se place, pour ne 
point s’égarer sous la conduite de l’intelligence, 
chargée de veiller au maintien des lois de con- 
servation et de perfectionnement , dont les sen- 
sations sont les instrumens et les moyens. Nous 
voici dans une carrière qu’ont parcourue des 
hommes du plus grand talent, parmi lesquels 
il faut particulièrement distin^er l’auteur du 
Traité des Sensations , dont nous allons examiner 
les floctrines. 
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L’hypothèse de Gondülac est radicalenienl 
vicieuse, en ce qu’elle a divisé- ce qui. n’existe 
que réuni ; qu’elle considère les sens.comme pou- 
vant agir indépendamment l’im de. l’autre, tan- 
dis qu’ils sont liés par le toucher, et que. tous 

* 

ne sont que le loucher .diversement modifié. 
Une supposition dans. laquelle l’homme est, la- 
céré plutôt que décomposé , n’a pu fournir que 
des résultats mutilés et imparfaits. L’intelligence 
n’y est conservée que comme une concession 
de pure convenance ( i ). Quel besoin en a-t-on, 
en effet, lorsque ses plus intimes facultés, l’at- 
tention, la mémoire, la réflexion, le jugement, 
la volonté, ne sont que la sensation transfor- 
mée? Si la sensation prête et retire son atten- 
tion; si elle se ressouvient, compare, juge.èt 
raisonne; si, quand nous réfléchissons sur. les 
sensations, c’est la sensation qui réfléchit (9.); 
si, victorieuse des voluptés qu’elle engendre, 
elle veut\e contraire de cc qu’elle aime, et de- 
vient, au terme de ses métamorphoses, sacri- 


(1) « Le moi est-il donc une chose, nécessaire de sa na- 
ture ? Ne périt-il pas dans les bêtes ? » ( Traité des Sen- 
sations.') 

• (2) « La sensation, après avoir été attention, compa- 
« raison, jugement', devient donc ' encore la réflexion 
n meme. » {^Extrait raisonné du Traité des Sensations.) 

II. 8 
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fice, dévouement, vertu (i); si, en un mot, 
tout est sensation, rien que sensation, nous 
n’avons que faire, de notre arae; elle n’est plus 
en nous qu’un hors-d’œuvre : facile et commo<le 
doctrine, qui met l'homme entier dans ses or- 
ganes, l’envoie chercher et lui fait trouver la 
sagesse, non à Sparte, mais à Sybaris(<)! 

L’iiomme n’est point dans la sensation: s'il 
ne connaissait point, il ne sentirait point. De 
l’aveu même de Condillac , il y a idée , il y a 
jugement (a) dans la sensation. Sans cela , l’im- 
pression faite sur les organes ne serait qu’un 
mouvement quelconque de la matière (3) in- 
aperçu et non compris. 

Mais il y a, dit-il, trois choses à distinguer 
dans nos sensations : i° la perception du rap- 
port ; a" le rapport que nous en faisons à quelque 

(i) • Or, du deiir naUsent les passions, l'amour, la 
« haine 4 l’espérance, la crainte^ la volonté. Tout cela n’est 
« donc encore que la sensation transformée. » [^Ibid.') 

(a) <iNous verrons que la plupart des jugemens se mêlent 
« à tonies nos sensations. « ( Ibid.') 

( 3 ) 0 Pour moi, j’avoue que je ne connais point de liai- 
> son entre ces ébranlemens et le sentiment. Des nerfs 
« ébranlés par un sens intérieur , qui l’est lui-méme par des 
a sens extérieurs , ne donnent qu’une idée de mouvement , 
< et tout ce mécanisme n’offre qu’une machine sans ame. •• 
( Traité des Ânimaux, de Condillac.) 
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chose hors de nous; 3“ le jugement que ce que 
nous rapportons aux choses leur appartient en 
effet. {Origine des connaissances humaines.) 
sensation n’est donc pas l’étoffe, la matière pre- 
mière de notre être intellectuel ; elle est primée 
par le principe qui la perçoit, qui la rapporte k 
un objet hors de nous ; qui juge que la qualité 
appartient à l’objet. Elle est le moyen de con- 
nuitre donné à notre espèce, l’intermédiaire qui 
lie l’intelligence k l’univers, et par celui-ci, 
riiomme à la Divinité. 

Quoique nos organes ne sentent pas (i), nous 
nous sentons dans nos organes fa). Cette simple 
disposition a produit d’admirables résultats. Par 
là, bien -que les sensations soient perçues par un 
être non composé, cet être se trouvant dans 
toutes les parties de l’organisatiojj , et commu- 
niquant à toutes les dépendances de celle-ci , a 


(i) « Les sens ne sont que cause occasionelle ; ils nç 
« sentent pas ; c’est l'ame seule qui sent à l'occasion des 
<f organes. > {Extrait raisonné du Traité des Sensatious.) 
Un manchot sent, dans sa mémoire, la main qui lui 
manque. 

(a) <i Cet artidee par lequel nous croyons nous trouver 
1 dans des organes qui ne sont pas nous proprement. . 

« Le moi qui n'est que dans l’ame, paraît se trouver dan!> 
« le corps » ( Traité des Sensations. ) 
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pu avoir l’idée d’étendue, d’impénétrabilité, de 
toutes les configurations de la matière et de leurs 
positions relatives. Par l^l, se portant sur une 
partie du corps, la main a dit. C’est moi (i); 
se portant sur une autre partie, elle a dit ; C’est 
encore moi. Par là , les yeux rencontrant les yeux 
d’une amante ou d’un ami , ont dit : C’est un autre 
moi. Par là, toutes les parties de la nature aux- 
quelles peuvent atteindre les rayons visuels, sans 
pouvoir rendre sentiment pour sentiment (a), ont , 
par leur résistance, attesté à l’anie leur existence 
directe, distincte, et leur impénétrabilité. Si 
l’homme était la raison logique de l’univers ; si 
celui-ci n’était qu’une création psycologique, 
nous u’en ferions point partie ; mais c’est lui qui 
serait partie de nous, et c’est nous, atomes d’un 
jour, qui entraînerions le soleil et les comètes 
dans l’immensité de leurs orbites, vaines modi- 
fications de notre essence ! 

Cependant, dans ce vaste amas d’objets, dont 
une éternité d’observations ne pourrait épuiser 


(i) « Sitôt qu’elle porte la main sur une des parties de 
« son corps, le môme être sentant se répond, en quelque 
« sorte, de l’une à l’autre : C'est moi. » ( Traite fies .Sen- 
sations. ) 

(a) Expression de Buffon. 
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la connaissance, où tout est distinct, quoique 
lié, nous n’apercevrions , avec notre vue bornée, 
que nuages et confusion ; nous ne distinguerions 
rien pour trop voir ; nous ne connaîtrions rien 
pour trop sentir, si des organes analytiques ne 
nous eussent été donnés à l’effet de séparer, 
discerner et établir une correspondance partielle 
de nous à chaque objet et à ses qualités. Pour 
que cette dispostion, à laquelle tient l’existenée 
et le perfectionnement du règne animal , ne pût 
être éludée, le plaisir et la douleur, maîtres im- 
périeux toujours obéis, ont présidé à l’exci^ciée 
de chaque sens : le plaisir pour avertir de ce qui' 
conserve ; la douleur pour annoncer ce qui dé- 
truit. Ils tiennent en exercice la sensibilité gé- 
nérale ; ils produisent le sentiment, et les idées 
ne sont que le sentiment analysé (i). 

Peines et joies, tout est instruction. Les seri-' 

t » 

sations pénibles semblent néanmoins n’avoir été 
permises qu’à regret et par nécessité. Les sensa- 
tions agréables ont été versées avec amour et 
prodigalité. Respirer, dans certaines. circon- 
stances , est volupté. Quels furent les transports 


(i) Que ceux qui mettent tout dans la sensation nous 
disent ce qu*est le principe qui la perçoit, et en analyse les 
résultats pour en former des idées. 
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tle l’aveugle <le Chézelden, lorsque , ayant appris 
à voir, ses yeux embrassèrent distinctement le 
riche paysage d’Epson! Quand le sourd, guéri 
par le docteur Itard , reconnut la voix de ceux 
qui lui parlaient, «son ravissement lut extrême; 
« il ne jK)uvait se rassasier d’entendre parler. Ses 
« yeux venaient' chercher la parole jusques sur 
« les lèvres .... On lui fif entendre une vielle 
<c organisée, sans qu’il eût été prévenu. On le 
« vit tout à coup trembler, pâlir, et sur le point 
« de tomber en syncope ; puis éprouver tous les 
« transports que cause un plaisir vif et inconnu. 
«,,Ses joues colorées, ses yeux étincelans, son 
« pouls rapide aimonçaient une sorte de délire , 
« d’ivresse et de bonheur. » ( Physiologie de 
Magendie. ) 

Chaque sens est un trésor de jouissances; 
chaque sens a sa manière de jouii* et de con- 
naître ; ses perceptions sont analogues à sa con- 
formation , et à celle des corps avec lesquels il 
est en contact. S’il était des objets sans rapport 
({uelconque avec un sens , leur existence man- 
querait son but, qui est d’être connue. Si, dans 
le nombre de nos sens, il en était un sans objets 
de perception, il ne serait qu’une embarrassante 
superfétation qui accuserait l’impéritie de l’ou- 
vrier. D’où l’on peut présumer que tout ce qui 
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existe dans notre sphère d’activité est employé 
et appréciable à nos sens, et que leur nombre 
et leur perfection est la mesure de l’élévation 
des organisations et des intelligences. Quoique 
privilégiés à cet égard , tout ne nous est pas 
connu; mais peut-être a-t-il fallu , pour que notre 
activité ne piJt jamais rester sans objet, que, fa- 
cultativement, nous pussions ^ tout connaître. 
Quelques morceaux de verre, assemblés par 
ha.sard, nous ont ouvert deux infinis, nous ont 
donné de nouveaux cieux, nous ont montré des 
animalcules plusieurs millions de fois plus petit» 
qu’un ciron. Qui osera dire que nous ne sommes 
pas réservés à d’autres découvertes fécondes en 
résultats non moins merveilleux et non moins 
iraportans ? 

Jje plus chétif des animaux n’a pu exister avec 
moins de deux sens. Pour vivre, il doit pouvoir 
discerner la nourriture qui lui convient et celle 
qui ne lui convient pas. En conséquence, lé 
goût lui a été donné pour juger les saveurs; et, 
avec le goût, il a reçu le toucher, qui en est 
inséparable. Les polypes, les hydres, les acti- 
nies , familles déshéritées , sont réduits à cette 
.stricte légitime. Il est néanmoins présumable que 
la finesse de leur tact les rend sensibles aux im- 
pressions de la lumière, aux agitations de l’air. 
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et aux exhalaisons des corps odorans. La vue, 
l’ouïe et l’odorat ne leur ont été accordés , ni 
refusés en entier. Ils n’ont que la moitié des sen- 
sations qui en jiroviennent. .Sans connaître les 
couleurs, le son et les odeurs, ils connaissent 
l’action des rayons solaires, du bruit et des éma- 
nations de la matière. Par cette ingénieuse éco- 
nomie, ils sont, suivant la coordination univers 
selle des êtres, distingués et en même temps 
rapprochés des familles voisines plus favorisées. 

Le toucher, le goût et la vue ont seuls été 
accordés à quelques animaux invertébrés. On 
remarque, de plus, dans les crustacés, des con^ 
duits auditifs. Privés de l’organe de l’odorat, 
leurs antennes, leurs palpes, leurs tentacules 
semblent leur en tenir lieu et percevoir les 
odeurs. Tous les sens, la vue exceptée, se trou- 
vent chez la taupe et la cécilie (i). Leur nombre 
est complet dans les animaux supérieurs que 
l’homme prédomine même à cet égard, surtout- 
par un toucher plus exact et plus étendu. Il 
, \ 


(i) Le spalax, la taupe de Grèce. Les taupes sont dé- 
dommagées de la privation ou de la faiblesse de leur vue, 
par la délicatesse de l’ouïe. Les cécilies ont huit petits trous 
sur le devant de la tête, sept au sommet et sept à l’occiput. 
Ce seront, sans doute, autant de conduits auditifs. 
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retire des avantages spéciaux de ses oreilles, et 
de ses yeux. Sa vue embrasse l’horizon et mesure 
les cieux ; son oreille est construite pour la for- 
mation et la perception du langage artificiel dé- 
nié au reste des animaux. > 

Les sens ayant pour objet de nous mettre en 
relation avec l’univers, dont toutes les parjties 
sont étendues et palpables, aucun d’eux ne peut 
exister sans le toucher, taudis que celui-ci, sans 
les autres , pourrait avoir sa sphère d’activité. Il 
est, avec le goût, le plus personnel et le plus 
restreint ; il n’agit que par application. L’odorat 
agit à distance ; rouie à des distances plus grandes 
encore ; l’œil nu ou armé atteint les profondeurs 
de l’espace. La vue et le toucher sont complé- 
mens l’un de l’autre. Isolés, les jiigemens de 
l’un seraient trop circonscrits, ceux de l’autre 
trop incertains. Réunis, ils ont l’avantage de 
l’observation et de la spéculation. Le toucher est 
la base de toute sensibilité et de toute anima- 
lité; le goût est le sens de la nutrition ; l’odorat, 
le sens du genre nerveux; l’ouïe, celui de l’en- 
tendement et de la sociabilité; la vue, le sens 
du génie et de l’imagination. 

4 • 

Ce que nous venons d’attribuer à la vue, 
Rousseau en fait la propriété de l’odorat. Ce 
sens, il est vrai, en stimulant le système ner~ 
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veux, peut réveiller et animer les fonctions du 
cervean ; mais il n’y formé ni images, ni tableaux 
d’aucune espèce. Quand on imagine, on voit; 
on n’odore pas. Un aveugle-né ne peut avoir 
d’imagination proprement dite ; il a , sans doute,' 
la faculté de réveiller les perceptions qu’il a eues, . 
et cela avec plus de vivacité que celui qui jouit 
de la vue; mais il ne pourra s’en représenter 
les traces figurées et colorées. Lorsque l’imagi- 
nation veut faire connaître les choses abstraites, 

- elle est obligée de leur donner des formes vi- 
sibles. L’esprit commence par se peindre la rose , 
Forange, Fananas, lorsqu’il veut rappeler leurs 
odeurs et leurs saveurs. 

Redolentque thymo fragrantia rnella. 

Il y a autant de différentes sortes de toucher 
que de configurations particulières dans les di- 
verses parties de la peau, et des autres organes , 
et qu’il y a de variétés dans le tissu des corps 
qui les affectent. La main est son principal agent. 
Par sa mobilité, la finesse de son tissu intérieur, 
sa fléxibilité , ses divisions, les articulations des^ 
doigts, elle s’adapte et se moule à toutes les 
formes quelle suit dans toutes leurs sinuosités. 
Elle aperçoit les degrés d’aspérité ou de ve- 
louté des surfaces et juge de la solidité, du 
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poids et de la température des corps. Sociétaires 
du toucher, tous les sens sont aussi les auxiliaires 
du goût , l’ouïe exceptée. La vue et l’odorat 
ajoutent, comme on sait, du prix aux saveurs 
les plus précieuses et en portent un jugement 
anticipé. L’oreille agit seide et se suffit à elle- 
même. Consacrée, dans notre espèce, aux fonc- 
tions de l’entendement, elle engendre, par son 
hymen mystérieux avec la voix, la pensée et le 
sentiment ; elle est le lien des associations hu- 
maines. On a observé , parmi les animaux in- 
complets , que l’ouïe est le sens qui leur manque 
le plus fréquemment. Dénués d’intelligence, 
qu’auraient-ils à faire de son organe? I;odorat 
ensuite est le sens dont ils sont le plus commu- 
nément privés , en raison , sans doute , de l’ab- 
sence totale ou presque totale du système ner- 
veux , dont il est difficile de remarquer quel- 
ques légères traces , dans les organisations les 
plus inférieures. 

Chaque sens a ses besoins spéciau;it ; et comme ( 
les besoins déterminent les inclinations , le sens 
qui prédomine donne à l’instinct et au caractère 
leurs formes les plus saillantes. L’odorat, le 
goût, le toucher, éveillent et secondent les ap- 
pétits corporels; l’ouïe et la vue prennent un 
essor intellectuel. L’esprit et le sentiment se 
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peignent dans les yeux : l’un y brille en éclairs; 
Tautre nage à læsurface en une flamme humide. 
L’esprit et le sentiment, avec le secours de la 
voix , pénètrent par l’oreille , dans les parties les 
plus intérieures de l’ame. Le choix est libre 
entre les affections sensuelles ou morales. Chaque 
sens privativement cultivé détermine des habi« 
tudes et un savoir analogues à son éducation. Le 
sybarite , le musicien , le peintre , le poète , 
goûtent, entendent, voient, imaginent autre- 
ment que le commun des hommes. 

L’homme, s’il n’avait des sens, serait au-dessous 
du végétal; sa mobilité serait un présent funeste; 

4 

chacun de ses pas l’acheminerait vers sa perte 

et sa destruction. Il aurait à regretter que son 

corps ne fût pas recouvert d’une dure écorce , 

que ses pieds, ne fussent pas . enfoncés dans la 

terre, et ses bras étendus en rameaux et en 

feuilles nourricières. Aussi a-t-il reçu non-seu- 

* 

leraent les organes du sentiment, mais encore ces 
organes ont été faits doubles, ou divisés en deux 
moitiés symétriques qui augmentent d’action 
par leur antagonisme, et qui au besoin peuvent 
se suppléer. Un sens s’enrichit de la perte d’un 
autre. .L’aveugle a ses yeux dans ses mains et 
dans ses oreilles; le sourd voit la parole et com- 
prend le mouvement des lèvres. Le toucher de 
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la- chauve-souris e.st si fin et si subtil qu’il la 
dirige dans son vol et qu’il lui tient lieu de la 
vue dont on l’a privée. 

La prévoyance a encore été poussée plus loin. 
Comme vivre c’est sentir, le sentiment ré- 
sulte de tout mouvement de l’organisation. La 
circulation des fiuides dans les organes intérieurs, 
leur mouvement doux et léger le long des pa- 
rois des tubes qu’ils parcourent, ce toucher con- 
tinuel et fondamental est le principe du plai- 
sir que nous trouvons à exister. De tous les 
points de la périphérie du corps, sont ten- 
xlus d’innombrables filets qui viennent aboutir 
au cerveau. Leur moindre ébranlement éveille 
l’existence : quand il vient de l’extérieur la sen- 
sation est directe et donne connaissance de l’im- 
pression (i), souvent aussi de l’objet qui la 
cause; quand il vient de l’interieur, la sensa- 
tion est réfléchie de l’image sur laquelle l’action 
a eu lieu, soit vers l’intelligence qui la retient et 
la conserve (a), soit vers les objets extérieurs (3). 

(i) Le goût, l’odorat et l’onïe, sans la vue et le toucher, 
donnent connaissance des saveurs , des odeurs et des sons , 
mais non des corps sapides, odorans et sonores. 

(a) Comme dans la méditation et la contemplation: alors 
elle ne parvient pas aux organes; d'où l'insensibilité dans 
les extases , etc. 

(3) Comme dans la vision : avant de regarder et d’aper- 
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Car, c’est uniquement dans le cerveau que s’ef- 
fectue la sensibilité. Tout ce qui n’y parvient 
pas, ou qui n’en vient pas, reste inaperçu: 
de sorte que nous ne sentons que nos jîercep- 
lions , leure traces ou les idées. Ainsi a été éten- 
due la sphère <le la sensibilité; ainsi elle a été 
multipliée par ses divisions; ainsi la vie a été 
agrandie et a pu être goûtée dans ses moindres 
détails. Nous vivons d’autant plus que nous 
pensons davantage; nos idées nous créent à 
l’infini de nouvelles sensations. La vie du sau- 
vage est un espèce de sommeil , comparée à celle 
de l’homme environné des jouissances d’im ordre 
social sagement constitué. 

Nos moyens réguliers d’avoir des sensations 
peuvent être troublés par quelques dérauge- 
mens organiques. S’il résultait de ces accidens 
une apathie absolue, l’état qu’ils amèneraient 
équivaudrait à la mort. Il y a été obvié 
par des perceptions accidentelles et anomales. 
Dans ce cas , l’impression , au lieu de partir de 

cevoir (nous ne disons pas voir) un objet extériear, nous 
avons dû remarquer sa trace dans Je ccrveao. Nous aurions 
voulu pouvoir mettre plus de clarté dans cet endroit et dans 
quelques autres de cet ouvrage : il a fallu nous contenter de 
nous rendre intelligibles. Comment être clair lorsque l’ob- 
scurité est dans le sujet ? 
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l’extrémité extérieure ou intérieure des filets 
nerveux, procède du centre même du corps 
humain. La vie. instinctive a son siège principal 
dans le lacis nerveux qui domine l’aorte et le 
diaphragme (i): c’est de là qu’elle gouverne le 
système cérébral, et quelle donne avis des 
accidens survenus à l’économie animalé. Une 
lésion dans les organes qu’elle habite ou qui 
l’avoisinent, irrite la sensibilité, en trouble les 
résultats, porte le désordre dans les fonctions 
du système intellectuel, sans que néanmoins 
celui-ci ait rien perdu de son intégrité. D’autres 
fois , la lésion de ce dernier trouble les facultés 
sympathiques qui n’ont été nullement endom- 
magées. La cause du mal qu’éprouvent les par- 
ties inférieures doit, en certaines occasions, être 
cherchée dans le cerveaü ; et la cause du déran- 
gement du cerveau se trouvera, en d’autres ren- 
contres, dans les parties inférieures. 

Cette dépendance mutuelle des diverses parties 
du corps humain, qui toutes sont des agens de 
sensibilité, expliquent les nombreuses ano- 

(1) Toute pas&Lon , tout plaisir et toute peine a sa sphère 
autour du cœur, qu’ils dilatent ou resserrent, fuvat... AjâI ad 
humurn mœrore gravi deducitet angit. (Horace.) Le cerveau 
est le trône de rintelligence, d’où elle commande aux ap- 
pétits instinctifs. 
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malles auxquelles la vie est sujette. Un peu dé 
bile , quelques picotemens dans les viscères , une 
esquille dans le cerveau, font d’un idiot un 
homme d’esprit , d’un* homme d’esprit un idiot. 
L’iialeine des vents souffle quelquefois la fièvre 
et le délire. A peine a-t-elle ressenti la vapeur 
qui gène sa poitrine oppressée , la sybille , tout 
à l’heure calme et silencieuse, s’agite, écume, 
entend la voix du dieu qui la maîtrise et la ré- 
pète dans les oracles qu’elle prononce. Durant 
le sommeil, quelques sens restent-ils éveillés; 
ils présentent les objets les plus fantastiques à 
l’imagination, qui ne peut s’en rendre compte 
par le jugement. Endormi dans la moitié de son 
être, réveillé dans l’autre moitié, le somnambule 
ne voit point avec les yeux ouverts, n’entend point 
les sons qui pénètrent dans ses oreilles. 11 parle 
cependant avec suite; il vaque à ses affaires; il 
opère des mouvemens , que , dans l’état de veille , 
il ne saurait exécuter sans un péril imminent , 
et il agit avec une sécurité et une certitude! 
d’autant plus grandes que de la direction de sa 
propre volonté il est passé sous la tutelle de 
l’instinct. Ces phénomènes et tant d’autres, qui 
se compliquent en mille manières, ont leur ori- 
gine dans la confusion des pouvoirs, dans l’a- 
narchie du gouvernement de l’économie animale. 
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Ici , les sens méconnaissent une autorité néces- 
saire; là, l’intelligence, jouet des vaines illusions, 
ne gouverne plus que d’après ses caprices. L’ac- 
cord ne renaît entre le souverain et les sujets 
que par le retour à l’observation des lois éter- 
nelles qui leur sont réciproquement imposées. 

Par cet habile entrelacement des fils qui nou» 
font mouvoir, est démontrée l’inanité du système 
du docteur Gall. Il morcelle et cisaille l’enten- 
dement et la volonté, qui sont d’une seule pièce 
et d’un seul jet. Il voit dans environ trente lobes 
du cerveau (i), autant de loges pour toutes nos 
affections. L’ensemble de ces petits organes in- 
teUëctuels est, selon lui, la cause unique de nos 
passions. Mais n’est-il pas avéré que les acéphales 
ont leur instinct et leurs inclinations bien dé- 
terminées? Ne sentent-ils pas les aiguillons de 
l’amour’, les emportemens de la colère et les 
fureurs de la vengeance? C’est ailleurs que dans 
le cerveau, dont ils manquent, qu’ils puisent 
l’invincible ascendant qui les pousse à la ruse , à 
la rapine , au meurtre. Chacun de nos sentimens 
provient de l’ensemble de notre organisation 
native , ou modifiée par l’éducation. Que de 


(i) Le docteur Spurzheim a découvert les liens par les- 
quels ces divisions se tiennent et se correspondent. 
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fois l'amour , la jalousie , l’orgueil , la colère , 
l’ambition ont poussé, de concert, le poi- 
gnard dans le sein de leur victime! Aucune de 
ces affections n'ayant son individualité absolue, 
et chacune tenant de. toutes, ne peut être atta- 
chée à un organe; particulier. Un volumineux 
dictionnaire ne: contiendrait pas les noms de la 
presque infinie variété d’amours et d’ambitions 
qui agitent le cœur humain. Direz-vous que nos 
protubérances cérébrales ont les mêmes nuances 
et les mêmes variétés que les sentimens dont 
elles sont le berceau et le domicile? Mais alors 
cpmmeut ^ignal?rez-vous cette innombrable 
quantité de formes coprespoudantes à des affec- 
tions auxquelles leur multiplicité a empêché de 
donner un nom? Si chacune .de nos passions avait 
son habitation particulière , la case la plus vaste 
sans doute serait celle de l’amour, de soi-même 
qui les comprend et les engendre toutes. 

On a dit que le cerveau était un dixième sens ; 
proposition admissible si l’on entend qu’il trans- 
met à l’ame les impressions qu’il reçues , de 
la même manière que les sens lui transmet- 
tent celles qui viennent du dehors. Il n’est 
alors que le terme moyen entre l’ame et les 
organes du sentiment, comme ces organes sont 
les intermédiaires entre lui et les objets exté- 
rieurs. Mais si l’on entend que le cerveau a une 
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action et une volonté à lui, et qu’il produit 
sciemment le sentiment et la pensée, alors on 
choque le bon sens et l’on contredit toute bonne 
philosophie. Quelle plus grande absurdité , a dit 
Montesquieu, qu’une fatalité aveugle qui pro- 
duit des êtres intelligens (i)? Quelle plus grande 
absurdité, dirons- nous, que le composé pro* 
duisant le simple^ l’irtertie engendrant l’activité ? 
qu’une masse étendue pensant et raisonnant ? 
Le microscope vous montre des parties du cer- 
veau vingt millions de fois plus petites qu’un 
cirou , tout aussi corporelles que la totalité de 
l’organe, et qui pensent, et qui raisonnent ausâi 
peu que votré coude ou que votre orteil. Le 
sensoriutn commune, foyer des sensations , centre 
d’individualité, n’est, de quelque manière qu’on 
l’analyse et qu’on l’envisage^ qu’une partie du 
cerveau , d’une conformation particulière , -un 
objet purement matériel, qui peut bien recevoir, 
rassembler et réfléchir les impressions que lui 
communiquent les objets extérieurs^ par l’inter- 
médiaire des fibres qui viennent y aboutir, mais 
qui ne peut avoir la conscience de ces mouve- 
mens; pas plus que le miroir, de l’image qu’il 
reçoit et qu’il réfléchit. Le cerveau n’est point 


(l) Esprit des Lois , chapitre I*''. 
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intelligent, il est l’instrument de la pensée; 
réseau mei'veilleux , au centre duquel se retire 
l’intelligence à l’affût des moindres ébranlemens, 
dont elle sent les impressions j)our se les ap- 
proprier et les convertir en sa propre substance ! 
Les sensations ne se transforment point en pen- 
sées ; mais leurs images , peintes et réfléchies 
dans l’intelligence, sont les matériaux de ses 
sublimes productions. 

J'ai souvent ouï demander ^ dit Condillac, que 
deviennent les idées dont on cesse de s'occuper? 
où se conservent - elles ? d'où reviennent- elles 
lorsqu elles se représentent à nous ? est-ce dans 
l'ame quelles existent pendant ces longs inter- 
valles où nous ny songeons point? est-ce dans 

le corps? où sont- elles donc? Nulle part. 

Je distingue un objet poiu* la première fois; j’en 
prends connaissance; en voilà l’idée formée. Je 
le vois pour la seconde fois, je le reconnais; 
je m’en retrace plus profondément l’image. Or, 
je le demande : peut-on reconnaître une chose 
^ dont on n’a pas la connaissance en soi? Peut- 
on retracer une idée qui n’est point déjà tracée ? 
Peut-on dire : c’est cela ; sans savoir déjà que 
c’est cela ? V ignorant connaît ce qui n’était 
point en lui ; le savant reconnaît ce qu’il a déjà 
dans l’esprit. On ne peut donc reconnaître que 
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ce qu’on connaît, et connaître que ce qui est 
en nous. Mais comment ce phénomène a-t-il 
Heu ? Comme tous les phénomènes primitifs. 
Dites-moi comment l’homme connait, je vous 
dirai comment il reconnaît. Vous aurez beau 
remonter le plus haut possible à la source du 
fleuve, vous la trouverez toujours cachée dans 
les profondeurs de la Terre. Toüte la science se 
perd dans l’ignorance des premiers principes (i). 

La lumière, le son, les odeurs, les saveurs, 
les surfaces et les dimensions des corps ne pour- 
raient être perçues, si l’assemblage et la contex- 
ture de leurs molécules n’étaient analogues à 
la conformation des organes destinés à les per- 
cevoir. La langue et le palais ne savourent ni 
les sons, ni les rayons lumineux; l’œil ne voit 
point les molécules sapides. Or , comme le cli- 
mat modifie non-seulement le tissu organique 
des sens, mais encore le milieu qui agit sur 
eux, il s’ensuit que la sensibilité doit varier 
suivant les diverses températures, ce qui est 
démontré par l’expérience. Les sens obtus des 
habitans du pôle émoussent et hébètent l’intel- 
ligence; les sens trop vife des peuples qui ha- 
bitent l’équateur l’évaporent ou l’éteignent dans 
la jouissance. Les goûts, les mœurs, le lan- 

(i) Voyez la note q*' à la fîn de l’ouvrage. 
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gage, \’d littérature, différent suivant les lati- 
tudes. Le Cafre et le Lapon, par leur manière 
de sentir et d’imaginer, appartiennent à peine 
à la meme espèce. Ils ne se ressemblent que 
par les traits fondamentaux de la nature hu- 
maine. Il se présente ici une remarque impor- 
tante : ce que l’homme a de plus variable vient 
de la sensation ; ce qu’il a de plus fixe tient â 
son ame et à son intelligence, Les mathémati- 
ques n’ont des résultats certains que parce 
qu’elles font abstraction de la matière et de la 
sensation , > et qu’elles opèrent sur les . simples 
vues de l’esprit. Partout on dispute des goûts; 
partout on s’entend lorsqu’il s’agit de justice , 
de raison, de pitié. L’homme bon, juste, pi- 
toyable, est reconnu pour tel dans toutes les 
parties de la terre. Ce ne fut ni l’élégance du 
langage et des mœurs, ni l’artifice d’une logique 
captieuse, qui mirent les Sarrasins aux pieds de 
Xouis IX. Ce ne furent point non plus des phi- 
losophes, mais de pauvres fellahs qui nommè- 
rent Dessaix, Sultan le juste* 

■ On fera une objection : vous qui soutenez, 
dira-Uon, que la sensation ne trouve en elle 
qu’elle-même, qu’elle est toujours équivoque, 
changeante, ne nous apprenant rien et se per- 
dant dans ses propres modifications, pourquoi 
vous contredire en la présentant comme le 
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moyen de connaître et de savoir qui nous a été 
donné par la nature ? Nous ne pouvons ré- 
pondre qu’en remontant atix premières lois de 
la pensée, et en entrant dans des considéra- 
tions dont le développement montrera ce qùr, 
pour nous, est certitude et vérité, et ce que la 
certitude et la vérité doivent à la sensation. 

De quelque manière que nous nous y pre- 
nions, ce n’est qu’en nous-mêmes qu’il faudra 
chercher le motif de nos créances. Ce qui ré-' 
suite nécessairement de l’ensemble de nos fa- 
cultés est vrai; ce que les hommes de tous les 
temps et de tons le^ lieux ont cru , et croiront 
à moins de changer de constitution physiqrte 
et morale, est vrai; ce qui sort de la raison et 
de la conscience du genre humain , est vrai ; ce 
qu’on serait obligé de croire, fût-il ( par impos- 
sible ) démontré faux , est vrai. Où trouver ail- 
leurs que dans l’entendement les lois de l’en- 
tendement? La raison a sa raison en soi; la 
raison qui prouve , a sSa base dans l’évidence 
qui ne se prouve pas : se refuser à ses pres- 
criptions , c’est lutter contre la nécessité. Qui 
pourra nous persuader que nos facultés nous 
trompent, si ce n’est nos facultés? Et quelle 
absnrtlité d’invoquer un jugement qu’on décline, 
et de récuser le tribunal auquel on appelle ? 


— Diq ilized by Google 



l36 RAPPORT DE LA WATÜRE A l’hOMME , 
Comment croire au témoin qui dépose contre 
sa propre véracité ? Ne mentons point à notre 
nature; croyons ce qu’elle nous force de croire. 

Nous pouvons être sûrs de l’existence des 
objets, sans qu’il soit besoin pour cela de con- 
naître leur essence. Nous pouvons les connaître 
dans plusieurs de leurs qualités, sans les con- 
naître dans toutes ; nous pouvons connaître 
objet et qualités plus ou moins parfaitement, 
plus ou moins directement. Mais ce que je sais 
d’une chose , à quelque degré que je le sache, 
me donne non-seulement la certitude de ce que 
j’en sais , mais m’assure encore de l’existence de 
cette chose. On ne peut rien connaître de ce 
qui n’est rien; ce dont on connaît quelque 
chose existe ; ce qu’on n’en connaît pas s’ac- 
corde de toute nécessité avec ce qu’on en con- 
naît; ce qu’on n’en connaît pas ne peut être 
en contradiction avec ce qu’on en connaît , sans 
quoi la même chose serait et ne serait pas en 
même temps. Il est donc plusieurs degrés, mais 
non plusieurs natures de certitude. La lumière 
qui inonde l'espace, n’est pas autrement lu- 
mière qu’un simple rayon du soleil. 

Voyons maintenant à quels degrés les sens 
et l’intelligence, la sensation et la perception, 
fondements, mobiles, et actes primitifs de la 
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constitution humaine, nous font parvenir la 
certitude et la vérité , et de quelle espèce de vé- 
rités elles nous mettent en possession. Faisons 
la part de la perception et celle de la sensation , 
et voyons ce dont nous sommes redevables à 
chacune. 

La sensation proprement dite , celle qui n’exige 
que ce degré d’attention et de connaissance sans 
leqiiel elle ne pourrait être perçue , cette sensa- 
tion, presque uniquement physique, ne saurait 
être tout-à-fait indifférente. A quel titre serait- 
elle sentie si elle n’était ni plaisir, ni douleur? 
Elle se borne à nous donner avis de notre exis- 
tence par les changemens qu’elle opère dans nos 
affections. Elle est purement égoïste et n’a de 
relations qu’avec le sens d’où elle émane. Elle 
n’est point cause , c’est-à-dire volonté et pouvoir, 
mais occasion. Lorsqu’elle sert à nous faire con- 
naître ce qui se passe en nous, la connaissance 
n’est point en elle, mais dans la seule intelligence. 

L’attention est action de l’intelligence à l’effet 
de connaître. La perception est le produit et la 
fin de cette action. A la différence de la sensa- 
tion qui n’est relative qu’à l'organisation , la per- 
ception est relative à ce qui perçoit et à ce qui 
est perçu, à ce qui sent et à ce qui est senti ; elle 
découvre et manifeste le moi et le non-moi. 
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Nous ne devons donc à la sensation propre- 
ment dite, que de nous faire occasionellement 
connaîtic le plaisir et la douleur, et, par là, 
d’avertir , d’exercer, de développer nos facultés, 
non de les produire , ainsi que l’a prétendu Con > 
dillac. La sensation produit si peu ces facultés, 
quelle ne pourrait avoir lieu sans elles. 

Nous {levons à la perception, de savoir que 
nous sentons; nous lui devons de connaître no* 
tre moi , son identité, son activité , sa force ; car 
rien ne nous est si intime que la conscience de 
notre être , et de l’empire qu’il a sur ses pensées 
et sur ses actions; il ne peut être cause et 
l’ignorer. 

Toutes nos idées naissent donc de la percep’- 
tion, à l’occasion de la sensation. Une seule es- 
pèce de sensation paraît sortir de la règle géné- 
rale, pour y rentrer aussitôt qu’elle a produit 
le fait peut-être le plus singulier et le plus im- 
portant de notre nature. La sensation de l’éten- 
due est tout à la fois idée et sentiment. Mais 
prenons les choses d’aussi haut que le permet 
la faiblesse de nos conceptions. 

Nous ne sentons que, ce, qui résiste ; si rien ne 
résistât , nous ne sentirions rien : comme une vie 
latente, nous resterions dans l’ignorance de ce 
(pie nous serions. Vétre appartient ai exclusive- 
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ment à celui qui est, qu’il n’a pu nous être ac- 
cordé qu’une espèce d’existence négative : nous 
n’apprenons que nous sommes que par les bor- 
nes qui nous limitent. Notre essence est si frêle 
qu’elle a dû , pour ainsi dire , être doublée. La 
sensation coexiste à l’intelligence. 

La sensation la plus générale, celle qui sera 
le canevas de toutes les autres , sera donc résis^ 
tance; le sens unique sera le toucher; on ne 
touchera que ce qui résiste : ce qui résiste ne 
pourra être nous ; sera hors de notre moi; sera 
corps, antagonisme excitateur de l’intelligence. 

Nous nous sentons, avons-nous dit, dans nos 
organes. Par' une extension de cette loi , l’or- 
donnateur suprême a voulu que nous nous sen- 
tissions en outre dans ce qui entre en contact 
avec ces organes. Nous liant ainsi à tout l’uni- 
vers, il nous a donné le moyen d’en prendre 
connaissance ; nous sommes où nous touchons ; 
nous sommes où nous voyons. 

Ce qui résiste, et cela seul qui résiste, est corps ; 
en sentant la résistance , c’est le corps que nous 
sentons. Un des écrivains qui a exprimé avec le 
plus de force et de vérité les idées philosophi- 
ques, a dit : « Le dehors ne se manifeste à nous 
« que par la résistance et l’étendue. Or, larésis- 
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« tance et Fétendue sont qualités et non des 
« choses ( r). » Mais \ étendue qui résiste est chose , 
réalité. Toute matière est un tissu aggloméré 
d atomes étendus et résistans;’ le diamètre et la 
solidité ne sont que les points ou les surfaces 
intérieures. En touchant les corps , nous perce- 
vons la résistance; en percevant la résistance, 
nous touchons les corps. Corps et résistance , 
sujet et qualité sont sentis simultanément; si 
nous ne sentions le corps, nous ne pourrions 
avoir avis de sa résistance : si nous ne sen- 
tions la résistance, nous ne pourrions avoir avis 
du corps. Ne pouvant connaître la matière par 
toutes ses propriétés , nous la connaissons par. 
son attribut spécifique; ne pouvant expliquer 
sa nature , nous énonçons sa présence par cet 
attribut (résistance et étendue) qui est portion 
d’elle-méme et sa dérivation nécessaire. 

• Où l’esprit, substance pure et simple, trou- 
verait-il l’idée de matière, si ce n’est dans la 

matière? Comment concevrait -il l’abstrait en 

/ 

ignorant le concret? Pourquoi, démentant la 
constance de ses procédés, formerait-il, pour 


(i) Voyez : Cours de V histoire de la philosophie moderne y 
première leçon de la troisième année, par M. Royer- 
Collard. 
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cette fois seulement , les idées générales avant 
l’idée particulière ? Ce n’est point en elle-même 
que l’ame prend l’idée de l’étendue pour la trans- 
porter sur les corps ; c’est des corps qu’elle la 
prend pour la transporter en elle-même. Lorsque 
les faits parlent , il n’est pas besoin de recourir à 
des suppositions paradoxales. Toute sensation 
( il n’en est point qui ne soit toucher ( i ) ) nous 
révèle le monde intérieur et le monde extérieur ; 
le monde qui connaît et le monde qui résiste. 
L’existence de celui-ci est perception; elle est 
sentie et non conclue; elle est donnée et non 
acquise; elle est notion et non croyance. Que 
si l’on nous reproche de résoudre la plus éle- 
vée des questions en une philosophie vulgaire, 
et de nous borner à dire simplement que nous 
touchons ce que nous touchons, nous nous con- 
tentons de répondre : Le maître l’a dit , la na- 
ture l’a dit. 

La matière nous transmet immédiatement la 
résistance et l'étendue. Ces deux attributs se 


(i) Quoique toute sensation soit toucher, c'est le tact, 
le toucher proprement dit, qui nous donne l’idée de l'éten- 
due. Les autres sens , qui , dans certaines circonstances , 
peuvent nous donner cette idée , sont néanmoins considé- 
rés ordinairement comme dénués de cette propriété. (Voyez 
note 9” , à la fin de l’ouvrage. ) 
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supposent réciproquement : ce qui résiste est 
étendu» ce qui est étendu résiste. Sans parties, 
où serait la matière? où serait la résistance et 
l’étendue? Le moindre fragment d’un corps est 
lui-méme, et repousse toute usurpation de son 
être; il ne peut être dépossédé du lieu qu’il 
occupe , et vaincu dans la défense qu’il y oppose. 
La résistanée et l’étendue sont donc les pro- 
priétés primitives, l’identité et comme le moi 
des corps. Nous avons tiré de notre moi les lois 
essentielles du monde intellectuel ; du moi exté- 
rieur sortiront les lois du monde tangible. Le 
premier moi est un , il est esprit ; le second moi 
est résistance et étendue , il est double. Chacun 
des mondes que ces moi représentent, balance 
l’autre , et est le terme du rapport universel qui 
les réunit à travers un abyme incommensurable 
à l’œil dé l’hommej Aux limites où se joignent 
et se séparent ces deux termes est placé le mys- 
tère de la pensée et de la sensibilité. 

' Soit que les objets viennent nous cherche^ à 
travers l’organisation ; soit que l’ame aille aux 
objets par l’intermédiaire des organes, nos dif- 
férens modes d’affections résultent des diffé- 
rens modes de résistance. L’odorat, le goût, 
l’ouïe , la vue ne sont que des touchers divers , 
des résistances diverses. Quand l’action vient du 
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dehors, ta résistance et la réaction viennent de 
l’ame ; la sensation est extérieure. Quand l'action 
vient de l’ame , la résistance et la réaction sont 
dans la matière et alorsda sensation est inté- 
rieure. 

La résistance naît de l’étendue ; le mode de 
résistance naît du mode d’étendue, onde la con- 
figuration. Il est probable que les angles aigus 
ou arrondis qui terminent, en une infinité de 
manières, les corpuscules qui nous affectent font 
le plaisir ou la douleur , suivant qu’ils blessent 
ou fiattent nos organes. L’odeur pénétrante des 
acides doit agir par des pointes comme piqûre; 
les parfums veloutés de la rose et do la tubé- 
reuse ne seront que les caresses, de surfaces 
douces , molles et polies. On pourra dire la même 
chose des saveurs. Comme il n’est que deux 
sortes de lignes qui puissent terminer les corps, 
il n’y a radicalement , que de\ix sortes d’odeurs 
et deux sortes de saveurs ; les odeurs mattes et 
les odeurs, pénétrantes, alcalines ou acides, et 
les saveurs piquantes ou moelleuses. La résis- 
tance a son origine aux limites extérieures dés 
corps animés, et son effet retentit aux retraites 
les plus intimes de l’ame ; elle nous ramène et 
nous retient en nous-mêmes; le coup est au- 
dehors , le contre-coup au-dedans. Elle produit 
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d’une manière plus spéciale le sentiment qui aime 
à se concentrer dans l’intérieur. L’étendue, au 
contraire , nous tire hors de nous et nous ouvre 
le spectacle des formes inBnies en nombre , qui 
décorent l’univers , formes éclatantes d’ordre et 
de beauté ainsi que leurs rapports. La résistance 
' modifie la sensibilité ; l’étendue fournit les ma- 
tériaux à la pensée ; miroir du type qui l’em- 
preint de ses beautés éternelles, toujours la 
même sous les mille figures qu’elle revêt pour 
varier ses attraits, elle opère, suivant la belle 
expression de Bacon , le mariage de l’esprit hu- 
main et de l’univers. 

Au moyen de ces données , se résout la ques- 
tion si souvent agitée de savoir si les qualités 
sont effectivement dans les corps. Les qualités 
sont en eux comme forces , causes occasio- 
nelles sans conscience et sans volonté; tandis 
qu’elles passent en nous comme sentiment , per- 
ception , stimulant de la volonté. En eux , elles 
sont portion d’eux-mêmes avec le pouvoir de 
nous affecter ; en nous, elles sont nos propres mo- 
difications qu’elles occasionent. Les rayons (i) 
rouges, jaunes, violets, sont des filets de matière 


(i) Les rayons sont improprement dits colorés ; ils sont 
calorifères. 
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invariablement étendue, figurée et mue d’une 
certaine manière, agissant de même et produi- 
sant les mêmes effets dans les mêmes circon- 
stances. Ces effets doivent sans doute tenir de 
leur cause, quoiqu’ils ne lui ressemblent en rien. 
Quel rapport peut-il exister entre les rayons que 
nous nommons rouges, jaunes et violets, et aux- 
quels nous pouvons donner tous les noms ima- 
ginables, sans rien changer à leur nature et à 
celle des affections qui leur correspondent ? quel 
rapport, disons -nous, y a-t-il entre eux et ce 
que nous sentons lorsqu’ils nous affectent ? Quel , 
rapport entre le rayon que nous nommons rouge, 
et qui n’est pas rouge , et la sensation qu’il pro- 
duit ? entre le plaisir et la douleur , et un mou- 
vement organique? entre l’esprit et la matière? 
Nous sommes condamnés à le sentir et à l’igno- 
rer éternellement. 

Nous sentons immédiatement la résistance et 
l’étendue de la matière; nous concluons son im- 
pénétrabilité. L’impénétrabilité n’est que la ré- 
sistance et l’étendue intérieure des corps, à la- 
quelle nous parvenons non par le toucher mais 
par le raisonnement. Tout solide est un composé 
de surfaces résistantes et étendues, superposées 
les unes aux autres. La surface extérieure est la 
seule accessible à nos sens : Sa notion est percep- 
II. ■ to 
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lion; l’existence des autres est induction^ croyance. 
Parce que nous voyons, nous jugeons de ce que 
nous ne voyons pas. 

Ici se présente l’idée fondamentale du plan 
sur lequel sont établies les lois qui régissent la 
pensée. Celle-ci n’a pu être indépendante des 
facultés qui font l’homme ce qu’il est; il a né- 
cessairement dû penser ce par quoi il est être 
pensant. Il n’y a en lui d’inné que ses facultés; 
les notions les plus précoces n’en précèdent 
point l’exercice, mais leur coexistent. La pre- 
mière perception, résultat de la première sen- 
sation (i) , lui révèle le monde intérieur et le 
monde extérieur* .Où serait l’homme s’il pouvait 
ignorer qu’il existe et que le monde avec léquel 
il est en rapport existe hors de lui? Mettez en 
question ces deux évidences, vous anéantissez 
toute connaissance, vous soufflez sur l’esprit et 
sur la matière et vous les dissipez comme deux 
bulles de savon. Chercher le pourquoi et le com- 
ment de ces deux vérités primitives, c’est deman- 
der à la pensée raison du fait sur lequel est 


(i) La nécessité de s’exprimer fait ici restreindre la sen- 
sation au mouvfetnfent organique , bien qu’il ne puisse y 
a^oir de sensation sans c’est-à-dire; bien qu’on 
ne puisse sentir sans savoir qu’on sent. 
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établie la pensée. En douter, c’est le prouver. 
Douter est penser : que pouvez-vous penser qui 
ne soit en vous ou hors de vous? En dépit de 
lui le pyrrhonien est dogmatique. Notre consti- 
tution intellectuelle est un dessin fortement ar- 
rêté de main de maître, que nous pouvons rem- 
plir , mais dont il ne nous est pas donné de 
changer les contours. Notre esprit est libre, mais 
seulement dans le cercle qu’a tracé autour de 
lui l’immuable nécessité. 

l.£s notions de résistance et d’étendue sont 
frappées dans notre être au premier mouvement 
de la vie; elles sont spontanées; notre ame ne 
peut s’y refuser , pas plus que nos yeux à la lu- 
mière. Elles sont moins en nous que nous-mêmes. 
L’esprit les a sans les chercher. Pour les acqué- 
rir il faudrait qu’il eu eût -déjà l’idée. Où irait- 
il chercher ce qu’il ne connaîtrait pas ? sur quel 
plan agirait-il , s’il n 'avait eu lui le modèle du 
plan sur lequel il doit agir, s’il n’avait déjà les 
moyens d’agir? Pour adopter les notions consti- 
tutives de son être , il n’a pas besoin de recourir 
à un acte spécial, taudis que, de sa part, il en 
faut un formel pour avoir les notions secondaires, 
renfermées dans les premières. Telle est, par 
exemple, l’impénétrabilité de la matière dont 
nous atons parlé plus haut , laquelle n’est qii’in- 

lO. 
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duction , mais nécessaire, irrésistible. Voilà donc 
deux ordres de certitude , égaux par leur nature 
mais dé degrés différents : l’un est immédiat, 
l’autre médiat; l’un est perception, l’autre juge- 
ment; l’un est notion, l’autre croyance. Le pre- 
mier est plus direct, mais non plus certain que 
le > second. Les conséquences sont aussi vraies 
que leurs principes; une perception primitive 
n’existe pas plus réellement que ce qu’on voit 
nettement dans cette perception. Les vérités en 
s’éloignant de leur source ne' perdent rien de 
leur essence; il est seulement plus difficile de les 
suivre dans leur filiation. Tout ce que peut con- 
tenir l’entendement peut donc se diviser en no- 
tions principes, croyances nécessaires, et vérités 
dérivées. Leur série forme une échelle mysté- 
rieuse , par laquelle , de la plus simple nous pou- 
vons nous élever à celles qui se perdent dans 
les ciéux, et delà redescendre dans les profon- 
deurs de notre nature. 

Que de simplicité dans la constitution de notre 
être pensant! la matière de toutes nos affec- 
tions et de toutes nos idées renfermées dans la 
résistance et l’étendue! la notion de résistance 
et d’étendue donnée avec celle de notre exis- 
tence! l’univers matériel, le moi et le non-moi 
manifestés par une première perception ! 
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Quelle simplicité non moins merveilleuse dans 
nos moyens de savoir! une pure essence, avec 
plus de rapidité que la lumière ( i) s’élançant 
aux bornes de l’étendue pour prendre connais- 
sance de toutes les formes , de tous les rapports , 
de toutes les qualités, et s’en faire des idées ! ce 
qui n’a point de lieu se trouvant à volonté , dans 
toutes les parties de l’espace! percevoir et juger 
moyens uniques de vérité, germes de tous les 
actes de l’esprit! L’esprit humain, en effet, est, 
rigoureusement parlant, réduit à ces deux opéra- 
tions qui embrassent toute la sphère d’activité de 
l’intelligence. La perception est action provo^ 
quée; le jugement est action indépendante. Per- 
cevoir est distinguer; distinguer est comparer; 
comparer est chercher des rapports; chercher 
des rapports est raisonner : juger est affirmer 
l’existence ou le mode d’existence des objets; 
induire ou conclure , est juger ou affirmer des 
rapports. Toujours percevoir et juger , toujours 
action et passion ; toujours l’homme et la na- 
ture. 

Abstraire n’est que distinguer ; composer n’est 
que réunir ce qui était séparé : car il est essen- 


(i) Il faut six ans pour qu'un rayon d’une étoile fixe par- 
vienne à nos yeux. 
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tiel (le remarquer deux sortes de perception , 
Tune qui a lieu par l’action des objets du dehors, 
l’autre par l’action de l’intelligence sur ces ob- 
jets , à l’effet de les connaître et de les porter 
en elle-même. Cette seconde perception est ce 
que nous nonunons réflexion, qui, r’ouvrant les 
traces par lesquelles sont venues les sensations , 
R la faculté de les renouveler. Elle vérifie, con- 
trôle, remanie, élabore les idées et le sentiment ; 
de sorte que les sensations primitives , qui nous 
viennent du dehors, sont peut-être moins fé- 
condes et moins nombreuses que celles que nous 
pouvons nous donner, et qui viennent de notre 
intérieur. 

Telle est la fécondité sans bornes du prin- 
cipe sur lequel repose notre constitution intel- 
lectuelle. Des croyances nécessaires et irrésis- 
tibles résultent des premières notions données, 
des premiers actes spontanés ; elles naissent les 
mêmes partout et toujours ; elles sont <x>mme le 
fruit , l’évolution de la pensée. Nous avons dit 
que l’impénétrabilité de la matière était la pre- 
mière de ces croyances. Voyons quelles sont en- 
suite celles ({ui résultent du développement et 
de l’emploi successif de nos facultés. 

Le sujet s’est manifesté par une portion de 
lui-méme, par certains de ses attributs. Ces at- 
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tributs, à leur tour, manifesteront le sujet, et 
lui rendront témoignage. IjSl première induction, 
ou raisonnement, conclura son existence’ de 
l’existençe de ses qualités. Toute qualité réside 
dans un sujet. proposition contraire répugne 
dans le sens et dans les mots ; qualité sans sujet 
serait effet sans cause. La résistance , l’étendue, 
l’impénétrabilité proclamerontia' substance, sub- 
stratum, réalité de ce qui est résistant, étendu', 
impénétrable ,* objet de la plus générale de nos 
idées, après celle d'étr^f car celle-ci renferme, 
(le plus que l’autre , lés substances simples. ^ 

L’étendue, considérée abstractivement de la 
substance, nous la nommerons espace ^ vue de 
l’intelligence plutôt que chose positive. 

Vêtre seul a des propriétés ; la durée est aussi 
% 

identique à l’étre, que l’étre est identique à 
lui-méme. Le temps commence avec ce qui a 
commencé. Le temps n*a point précédé ce qui 
n’a point eu de commencement. Celui qui estent 
éternel. Dieu est. dans l’éternité, ou plutôt en 
Dieu est l’éternité. 

D’où tirerait sa cause d’exister,, celui dont 
l’existence est avant les temps ? Sa cause est en 
lui-même ; il parce que sa nature est d’être. 
Celui qui existerait sans cause tirerait son être 
de ce qui n’existerait point ; le néant produirait 
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l'être. Tout ce qui a commencé a une cause. 
Telle est la plus importante et la plus irrésis- 
tible de nos croyances, \di causalité ;\oï à laquelle 
sont subordonnées toutes les lois. 

; A sa prééminence a été proportionnée l’infail- 
libilité des moyens qui nous ont été donnés de 
l’acquérir et il’ea fortiber la conviction. Ces 
moyens, nous les^portons en nous-mêmes; nous 
les trouvons dans tout ce qui nous environne. Il 
n’est personne qui ne se rende témoignage de 
l’empire qu’il a sur sa pensée et sur ses mou- 
vemens ; qui ne sente qu’un souffle , qu’un rayon 
du soleil l’affecte et le modifie. Toute percep- 
tion confesse une cause intérieure et extérieure. 
L’orgueil philosophique a beau nier l’une et 
l’autre; l’audace de ses destructives assertions 
ne met en péril ni l’existence du monde, ni celle 
de son auteur : notre nature se charge d’en re- 
produire éternellement la croyance. S’inscrire 
en faux contre la conscience du genre humain, 
est monstruosité. Quel droit a de catéchiser les 
hommes, celui qui met ses opinions hors de 
l’humanité ! 

Toute cause est intelligente; l’intelligence est 
volonté; la volonté est force; la force est pou- 
voir. La suprême intelligence est volonté toute 
puissante, cause première, cause des causes. Qui 
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lui demandera: Quand as-tu commencé? Notre 
intelligence n’est cause, principe d’action, que 
par la concession gratuite de cette cause pre- 
mière. Toute cause est à elle-même son moyen. 

Les causes secondes sont aveugles et dépen- 
dantes, sont des effets transmis, des mouve- 
mens et non des actions; des mobiles, et non 
des agens. 

Tout mouvement prouve un moteur ; tout 
mouvement vers une fin prouve un moteur in- 
telligent. L’origine de tout mouvement est cause. 
De l’agitation d’un brin d’herbe, je remonte au 
souffle qui l’incline ; de ce souffle , à la raréfac- 
tion de l’atmosphère. La chaleur a produit cette 
raréfaction ; la chaleur provient des rayons éma- 
nés du soleil , éclatant emblème de celui qui l’a 
pétri de lumière , comme il a formé l’homme de 
limon; qui lui imprime son double mouvement, 
et qui le coordonne au système universel. Pour 
savoir ce qui fait tomber et reverdir une feuille, 
il faut remonter au delà de toutes les sphères 
d’attraction, et découvrir, hors des existences 
créées, la main qui donne le branle à l’univers. 

Où les peuples sauvages voient un mouve- 
ment , l’instinct leur montre une cause. La puis- 
sance de celle-ci est réputée égale à la grandeur 
de ses effets. Tout l’univers est divinisé dans ses 
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phénomènes. La raison , à mesure qu’elle se dé- 
veloppe, ôte l’intelligence et le pouvoir à ce qui 
est aveugle et dépendant ; elle ne voit plus dans 
les effets que leurs causes toujours ascendantes; 
elle retire l’action à celles qui n’en sont pas lé- 
gitimement propriétaires, et qui l’ont prise d’un 
autre ; elle rassemble toutes ces actions par- 
tielles, pour les restituer à qui elles appartien- 
nent , et en former une force unique , volonté 
toute puissante, intelligence souveraine (i). 

Otez la causalité, le monde s’arrête comme 
une machine à laquelle on enlève son rouage 
principal. Dès-lors, le divorce est prononcé entre 
tous les élémens: production et reproduction, tout 
effet cesse; les objets n’ont plus de qualités, les or- 
ganes n’ont plus de sensations, le cœur plus de 
sentimens; l’intelligence plus de pensées: on agit 
.sans produire ; tout se suit sans se tenir. Le jour 
ne donne plus parole au jour suivant (a) ; l’au- 
rore n’annonce plus le jour à la nuit : plus de 
prévoyance; l’avenir n’est rien au passé, et le 
passé ne prophétise plus l’avenir. 


(i) L«s fêtes des Egyptiens, des Grecs, des Rorasins et 
de tous les peuples modernes , sont d'antiques héritages , et 
remontent au culte primitif du soleil, la première des 
causes, après celle qui le suspend et le dirige dans l'espace. 
(») Dies diei éructât verbum, (Psalmiste.) 
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Facultés et opérations de l’ame, Condillac a 
tout fait dériver de la sensation. 11 a tourmenté 
et interverti la loi de causalité , et donné l’effet 
pour la cause; il a substitué la matière et le 
mouvement organique aux droits de l’intel- 
ligence. 

Nous restituons à celle-ci ce dont on l’a in- 
justement dépouillée. Facultés et opérations, 
nous faisons tout dériver d’elle. Ces facultés et 
ces actes ne sont que ses transformations , des 
points de vue divers, sous lesquels elle doit être 
considérée : l’ame elle-même n’est que l’intelli- 
gence en rapport avec des organes. 

I. 

V intelligence eft le principe qui cannait. 

II. 

L’attention est l’action de F intelligence , a 
l’effet de connaître. 

III. 

La mémoire est V intelligence qui reconnait. 

IV. 

La volonté est l’intelligence qui connaît ou 
reconnaît ce qui lui est bien (i). 


(i) ITonbUons pas qu’action est identique à intelligence. 
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V. 

Za conscience est T intelligence qui connaît ses 
affections actuelles ^ et son existence par ces 
affections, 

VI. 

La perception est V intelligence qui, à V aide 

m t 

de T attention, voit V objet qui vient à elle. 

vii; 

Uaperception est Vacte par lequel Vintelli- 
gence va vers V objet, pour le distinguer de tout 
autre. 

‘ VIII. 

La réflexion est Vacte par lequel V intelligence 
ramène en elle-même Vohjet qu^elle a distingué. 

t 

IX. 

La comparaison est V opération par laquelle 
V intelligence distingue deux ou plusieurs objets, 
par leurs ressemblances et leurs différences. 

X. ■ . ■ • 

• • 

Le jugement est V opération par laquelle V in- 
telligence affirme Vêtre, ou le mode d*elre des 
objets. 

XI. 

Le raisonnement est V opération par laquelle 


t 
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l’intelligence passe du connu à l’inconnu, à 
raide d’un terme moyen qui participe à la na- 
ture de l’un et de l’autre. 

XII. 

L’abstraction est l’opération par laquelle l’in- 
telligence, sépare l’objet de ses qualités, divise 
ce qui était réuni. 

XIII. 

La synthèse est l’opération par laquelle Vin- 
telligence réunit ce qui était divisé. 

XIV. 

Sentir est donc connaître, par t intermédiaire 
de V organisation. 

XV. 

La sensation est le rapport de la nature à 
l’intelligence , par l’intermédiaire de V orga- 
nisation. 

XVI. 

Le sentiment est le rapport de F intelligence à 
la nature, par l’intermédiaire de l’organisation. 

XVII. 

La métaphysique est la recherche que fait 
l’intelligence du principe relatif et du principe 
absolu, par F intermédiaire de la nature. 
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XVIII. 

La philosophie (i) est le rapport de l'intelli- 
gence à la Divinité , par l’intermédiaire de la 
nature. 

XIX. 

La plus élevée des organisations, en rapport 
avec une intelligence qui se manifeste par la 
parole : définition de l’homme. 

Après avoir cherché ce qu’est la vie en elle- 
même ; après l’avoir étudiée dans le mouve- 
ment et l’intelligence , qui sont ses principaux 
agens, et dans les sensations, qui sont ses moyens, 
il nous reste à la considérer dans ses effets, et 
spécialement dans ceux qui ont lieu dans l’homme, 
et qu’il reproduit hors de lui. Un nouvel ho- 
rizon se découvre à nos regards ; son étendue 
nous effraye; nous renoncerions à tout espoir 
de succès , si nous le cherchions dans nos forces 
plutôt que dans les difficultés et dans la gran- 
deur même du sujet. 

La vie ne serait point elle-même, si elle ne se 
reproduisait. Les êtres organisés la répètent et 
la perpétuent dans la série des générations; ils 
sont comme sa lignée et sa filiation. Effets de 


(i) Saivant Platon , connaissance de ce qui est. 


Digilizcc l3y 




ET DE L'HOMMP A LA WATURE. 1 5g 

l’intelligence et du mouvement, ils les repro- 
duisent dans les phénomènes vitaux. 

Toujours agissante, la nature a pour but la 
vie ; la vie a pour cause et pour but l’intelli- 
gence. Les êtres non intelligens n’existent que 
pour ceux qui les connaissent. Qu’est pour lui- 
même le minéral et le végétal ? Qu’est goûter , 
sentir, voir, toucher, entendre, si ce n’est con- 
naitre les saveurs, les odeurs , les sons , les formes 
et la lumière ? Soit que l’action spontanée de 
l’organisation avertisse la sensibilité , soit que le 
contact d’un objet extérieur provoque celle-ci, 
soit que la volonté la modifie, en excitant les 
esprits nerveux ; tout vient du mouvement , abou- 
tit au mouvement, a son origine et sa fin dans 
l’intelligence (i). 

Tout mouvement, dans sa cause, est intelli- 
gence. Ou cette cause est adventice à l’objet sur 
lequel elle influe, et il n’en a pas la conscience; 
ou elle lui est inhérente , et il a la conscience 
des opérations qu’il exécute. Ce double point de 


(i) Tout ce qui , dans les pensées et les affections hu- 
maines, ne peut être ramené par l’analyse, à l'étre, à la 
vérité, objet unique de l'intelligence, est fantastique ou 
incomplet. Tout le romantique s’évapore au creuset de la 
raison: le classique s’y dépose en lingots d’or. 
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vue embrasse tous les modes d’existence des 
corps organisés : dans la première catégorie , 
sont les végétaux ; dans la seconde , les êtres 
sensibles. 

Plus il y a vie , plus il y a intelligence. Sentir 
ou vivre à un dégré supérieur à celui du végétal , 
est connaitre par l’intermédiaire d’une organisa- 
tion. Plus l’organisation sera élevée , plus la con- 
naissance sera parfaite. Celle-ci sera en raison 
des parties mues dans l’organisation. L’action 
du système nerveux sympathique, qui a pour 
but principal la conservation, produira une con- 
naissance vague quoique intime , c’est-à-dire le 
sentiment qui suffit à la direction et au maintien 
de la constitution organique; l’action du système 
nerveux cérébral , qui a pour objet la connais- 
sance en elle -même et le perfectionnement, 
produira les idées, inépuisables matériaux de la 
pensée. 

Mais dans l’homme est réunie la vie végéta- 
tive et la vie sensitive. Il y a donc chez lui , et 
action sans conscience, ce qui arrive dans le 
sommeil et dans plusieurs actes automatiques , 
et action avec conscience , ce qui a lieu dans la 
pensée et dans les mouveraens volontaires. 

La vie et la sensibilité seront donc , en der- 
nier ressort , intelligence hors ou dans les corps 
organisés ; nous nous expliquons : 



ET DE l’homme A LA NAÏUHK. l6l 

La vie, pour le règne végétal, est au moyen 
d’appareils organiques, création des phéno- 
mènes de croissance , de production , de dé- 
croissance et de décomposition (i)-, et cela par 
l’action d’une cause (intelligence) non identique 
à l’être qui est le théâtre des phénomènes pré- 
cités. .... 

La vie, dans l’homme con.sidéré uniquement 
comme être sensible et non végétatif,- est intel- 
ligence en rapport avec une organisation dans 
laquelle a lieu le même ordre de phénomènes 
que nous venons de mentionner. 

La vie, dans la nature, est intelligence pro- 
ductrice , avec une constante mutation , de 
tous les phénomènes qui s’y passent , au moyen 
de l'action et de la réaction de toutes les 
parties. 

La vie, dans l’Être suprême, est intelligence 

(i) M. Richerand définit la vie : Une collection de phé- 
nomènes qui se succèdent pendant un temps limité dans les 
corps organisés. {Nouv. Èlém. de Physiologie, pag. i.) 

Quelle espèce de phénomènes ? demande d’abord celui à 
qui on définit ainsi la vie. Les corps organisés, demandera- 
t-il en outre, ne sont-ils points vivans ? S’ils le sont, com- 
ment saurai - je ce que c’est qu’un corps organisé, puisque 
j’ignore ce que c’est que la vie? S’il ne le sont pas, com- 
ment une collection de phénomènes sera-t-elle la vie dans 
ce qui n’en jouit pas ? 
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créatrice et - conservatrice sans intértnédiâiré et 

I 

sans mutation." ‘ • ‘ ‘ 

>Nous avons dit que la vie est la fin de la na- 
ture. Rien qui n’y tende dans ses œuvres. La cohé- 
sion de deux molécules est toucher; le toucher, 
pression ; la; pression , action ; l’action , mouve- 
ment; le mouvement, intelligence et vie. Si la 
masae totale de la matière ne participait à cette 
animation générale, elle serait inerte et morte, 
et ne I pourrait se prêter à aucune combinaison! 

Cette fonce active déposée dans chaque point 
matériel forme les éléraens de l’animation; ces 
élémens réunis et fixés dans les corps organi- 
sés (i)f leurs rapports, coordonnés à un 

' (i) Malgré la crainte qn’a tout bon esprit de se signaler 
par des idées paradoxales , il est difficile d’admettre comme 
vae chose incontestable, qoe la terre, les astres et leurs 
satellites, ne soient ^«e des corps inertes et morts. Les élc- 
ipjens d’animation, le calorique , la force électrique et magné- 
tique, tovs tes gaz connus et inconnus, pénètrent les par- 
ties fluides et osseuses de notre planète, et circulent dans 
ses pores et dans ses veines. Serait-ce au sein de la mort 
que le règne végétal et animal puiseraient le principe et 
l’élément de la vie ? L’inunensité du voluine du globe qui 
nous porte, sa forme presque sphérique, si éloignc'e des 
formes vivantes avec lesquelles nous sommes familiarisés, 
sont cause de notre répugnance à croire qu'il soit un in- 
dividu animé. L’opinion du chef de l’école stoïque, qui 
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oti plusieurs centres , constituent l’individu , 
produisent en lui et lui font produire des phé- 
nomènes assujettis aux lois générales de l’univers 


regardait le monde comme an grand animal, n'a point jaa- 
qu'ici fait fortune. Un animalcule infuaoire pourrait néan- 
moins faire contre l’animation de l’éléphant et du mantr 
mouth , et pourtant contre la vérité, les objections ^u’on fait 
contre la vie individuelle de notre planète. It serait en vain 
témoin des mouvémens volontaires et spontanés ^)e eés co- 
loaaes , et des modilieatious qu’ils éprouvent : il ne pnnrè 
rait être' désabusé. Est-il possible, dirait-U, qu’il existe 
une masse animée si différente de moi , de la. monade-terme 
et du ciron ? Qu’a de commun la sensibilité avec ces blocs 
énormes d’une matière à peine dégrossie ? Nous autres 
hommes sommes placés dçns la même situation relMùve^ et 
nous philosuphons peut-être aus^i- ipêl- $i nutrq §|lobe est 
soumis au mouvement général , il g aussi SPn qiquyement 
propre. Les éruptions volcaniques, les reproduçtions mi- 
nérales, le balancement des mers, l’écdnlement des fleuves, 
la transpiration et la respiration atmosphéidques , assi- 
milent, en quelque sorte, ses modifications à celles que 
nous éprouvons- Quant à sa forme , la vie et la connais- 
sance résident particulièrement , chez les animaux, dans 
leurs organes les plus sphériques. Le cuir de l’éléphant est 
aussi insensible par rapport au ciron , que l'est pour noos 

l’écorce de la terre N'insistons pas davantage sur une 

question dont la raison ne nous donnera jamais que solutiqn 
irréfragable. Notre orgueil , d’ailleurs , serait peut-être forcé 
d’admettre que nous ne sommes que les ingrats et incom- 
modes parasites du globe qui nous porte , et dont nous 
vivons. 

. 1 . 

II. 
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et aux lois spéciales de la vie. De cette manière^ 
l’organisation n’est qu’une centralisation^péciale 
du souffle vivificateur qui pénètre le grand tout. 
Ce ne sont pas les molécules de Buffon, 

puiqu’elles ne sont ni végétatives ni sensibles ; 
mais dans chacune d’elles est un rapport de 
l’intelligence à la matière, rapport que la nature 
de ces dejix substances rend probablement né- 
cessaire, et dont l’importance se proportionne 
à celle de l’organisation. Le rapport cesse quand 
le terme qui balance la force vitale a dépensé 
toute sa puissance d’action et de réaction : les 
élémens organiques sont alors rendus par la dé- 
composition à leur état primitif d’isolement; 
cette portion variable est aussitôt ressaisie pour 
être de nouveau mise en œuvre , et entrer dans 
les combinaisons auxquelles l’a rendue propre 
son élaboration antérieure. La force qui agissait 
spontanément dans le végétal , sans qu’elle lui 
appartînt et sans qu’il la connût, retourne à la 
source commune ; celle qui, dans l’animal, agis- 
sait avec connaissance, qui non-seulement lui 
appartenait , mais qui était lui, est employée sui- 
vant qu’elle s’est dégradée ou perfectionnée par 
l’exercice et les habitudes de la volonté et du 
libre arbitre (i). Ainsi point d’interruption dans 

(i) Ceux qui trouveront étrange de nous voir ainsi régler. 
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la circulation des êtres et dans le mouvement. 
La mort, ou plutôt ce que nous appelons de ce 
nom , en le rendant perpétuel , est ce qui per- 
pétue la vie. 

L’activité inorganique existe dans le. minéral 
sans lui appartenir individuellement , et n’est 
qu’une participation à l’influence universelle; 
l’activité spontanée et individuelle est dans l’or^ 


de notre pleine puissance, l’emploi des élémens matériels et 
intellectuels, dont les rapports ont cessé, sont priés de 
nous donner leurs idées à ce sujet. Si elles nous semblent 
plus saines et plus utiles que les nàtres, nous leur pro- 
mettons de les adopter avec empressement et reconnais- 
sance : 

Si nôsti recütts istù, 

Candidus imperti. ( Horace. ) 

Eh quoi ! ajoute-t-on , vous accordez la survivance A des 
intelligences autres que celles de l’homme ! Pourquoi non ? 
Elles ont été jugées de bonne mise dans ce monde ; pourquoi 
ne le seraient-elles pas dans un autre ? Quant à moi , j’avoue 
que je ne serais point du tout scandalisé de retrouver, 
dans une meilleure vie, mon cher Azor et mon fidèle Chéri. 

« Ce qui est venu de la terre retourne à la terre ; mais 
< ce qui avait une céleste origine retourne dans les deux. » 
(^Marc-Aurèle , traduction de Joly J) 

« J’ai été composé de matière et de quelque chose qui 
■ agit en moi comme cause; et comme ni l’un ni l’autre 
• n’ont été faits de rien , ni l’un ni l’antre ne seront anéan- 
« tis. » {Idem.) 
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ganisation même du végétal ; la volonté et l’ac- 
tivité libre , unies à l’action organique des ani- 
maux, sont la meilleure partie d’eux-mémes. Pour 
passer d’un règne à l’autre , d’un grain de sable 
aune moisissure, d’une moisissure aux animal- 
cules ! infusoires , il n’a fallu rien moins que la 
toute-puissance de la nature , et ces mystérieuses 
gradations dont le secret ne sera jamais révélé à 
l’esprit humain. 

Des trois règnes, deux seulement sont le do- 
maine de la vie; l'autre n’en est que le soutien 
et comme le substratum. Montrons que, dans 
ces deux règnes, se manifestent spécialement les 
agens qui les ont produits et qui les modiâent 
sans cesse ; montrons qu’ils abondent de mou- 
vement et qu’ils éclatent d’intelligence ; que 
même les formes qui séparent et caractérisent 
leurs apparences , la lumière qui les rend vi- 
sibles, les couleurs qui les distinguent et les dé- 
corent , que tous ces élémens du beau physique 
en rapport avec le beau idéal, ne sont peut- 
être que des variétés du mouvement distribué 
et gouveiTïé par la sagesse infinie. 

La nature semble même avoir craint de nous 
montrer le règne minéral dans sa nue immobi- 
lité ( I ) ; elle l'a couvert d’un voile ondoyant. Le 


(i) Le premier sentiment qui s’élève à l’aspect des Pyra- 
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piu, k %ui^, le, laurier introduiaeut leurs Ta- 
dues dans les fen|:es du toc et le couvrent de 
leurs verdures et de leur$i ombt'ei changeantes.. 
De légères vapeurs circulent autour des-^-pies 
arides et décharnés; des nuages les reciieréhent 
ot y accourent dans, tous lesj sens»- ramassés à 
leurs sommets, ils en descendent en lorrens ,1 
s’y dissolvent en pluies fines. Ou sétendentlen 
épais brouillards, jouet de l’air et du caprice des 
vents. La lumière glisse , sur la surface polie , 
ou scintille dans les angles > raboteux de ces 
masses stationnaires ; elles semblent se mouvoir 
par les illusions de l’optique dOAt.iès phénotnèïtes 
se renouvellent à chaque instant; elles braveut) 
et attirent la foudre qui plus d’une fois lest ; a.- 
sillonnées. L’aigle et le condor , dans leur vojL 
puissant, tracent, autour de leurs pointes, do 
vastes cercles concentriques qui , se rétrécissant 
successivement , les ramènent à l’aire de leurs 
petits, dont les cris perçans retentissent au loin 
dans la vallée. , 

Le plus riche paysage , malgré la beauté des 


mides est un sentiment de tristesse et d’épouvante , assez 
semblable à celui que produirait un cadavre immense, 
debout dans un désert. L’admiration qui succède est «n 
jugement, et non une impression. • - 
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groupes , la variété des formes et des couleurs j 
attristerait les regards s’il était frappé d’une 
absolue immobilité. Il ressemblerait à un ca- 
davf>e , non encore déBguré , revêtu de ses habits 
de fête. Que de soins pour lui conserver la vie 
avec le raouvemeut!’ Le balancement des tiges, 
l’ondulation des rameaux, la mobilité des feuilles, 
la déclivité et les sinuosités mouvantes du terrain, 
le ruisseau qui bondit en fuyant, attirent et 
amusent la vue , arrachent l’ame à sa léthargie et 
invitent au repos en portant un doux tumulte 
dans les sens. 

L’effet est redoublé par la variété des attitudes 
des animaux , intimes associés du règne végétal, 
autour duquel ils se groupent par la nécessité 
de se nourrir. Sur chaque feuille voltige ou 
rampe un insecte ; l’épervier suit la nutation du 
chêne sur la cime duquel il est en sentinelle; 
l’hirondelle rase la surface des étangs ; soutenue 
par la trépidation de ses ailes , la chauve-souris 
décrit des angles aussi irrégulièrs que la fiiite 
de la phalène qu’elle poursuit ; le serpent rampe 
et glisse; le lézard gravit; le kanguroo, par d’é- 
normes bonds , quitte l’herbe touffue dans la- 
quelle il est enseveli ; le tigre s’élance ; le che- 
val galope et bondit; le bouquetin saute de 
roc en roc dont il suit les escarpemens ; le cha- 
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mois finnchit les précipices ; la chèvre , de buis- 
son en buisson , giimpe jusqu’au sommet des 
pics escarpés; le bœuf chemine à pas pesans; 
l’uneau infortuné , ne pouvant descendre de 
l’arbre sur lequel il est péniblement monté, 
s’en laisse tomber, lorsqu’il a achevé de le dé- 
pouiller des feuilles dont il fait sa nourriture. 

Autant de formes , autant de mouvemens di- 
vers. Elles naissent du mouvement et le pro- 
duisent; les formes et les mouvemens sont en 
rapport avec les mœurs et les caractères des in- 
dividus et des espèces. La physionomie n’est que 
le mobile relief de l’être intérieur. Développons 
ces propositions. 

L’univers n’est-il qu’une matière homogène 
diversement modifiée? Est-il le mélange de plu- 
sieurs élémens suivant certaines combinaisons ? 
La pâte minérale, végétale, animale sont-elles 
distinctes, ou réductibles l’une dans l’autre? 
Quelque opinion que vous adoptiez à cet égard, 
tous les êtres, l’atome de poussière et les so- 
leils , la mousse et le cèdre , la fourmi et l’élé- 
phant , n’en devront pas moins leurs configura- 
tions au mouvement. Moins il sera composé, 
plus le résultat sera simple. La seule force de 
pression ou d’attraction constituera le minéral 
ce qu’il est; n’ayant point de mouvement indi- 
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viduel , il n'affectera aucune forme spéciale ; 
celle qu’il recevra accidentellement ne lui ôtera 
rien de son aptitude à remplir sa destination. 
Doués d’un mouvement propre et emportés par 
un mouvement général , les corps célestes se dé- 
velopperont en globes plus ou moins réguliers, 
suivant rinfluence réciproque de la double ac- 
tion à laquelle ils sont soumis. La force inté- 
rieure spontanée qui, chez les végétaux, réagit 
contre la pression extérieure , nécessitera l’écorce 
qui les recouvre, contre laquelle ils lutteraient 
en vain pour usurper une place qui ne leur est 
pas réservée. C’est dans le même dessein que 
tout animai est circonscrit dans le cuir ou dans 
l’épiderme qui réprime sa tendance vers des di- 
mensions prohibées. Cette force, celle qui la 
comprime , toutes les forces qui travaillent sans 
cesse , dans tous les sens et dans toutes les par- 
ties de la matière , pour la mettre en fermenta- 
tion, la réunir, la briser, l’étendre, la resserrer, 
l’arroudir, l’allonger; le calorique, la lumière, 
le magnétisme , l’électricité , le galvanisme , ne 
sont qu’action, mouvement, agens de mouve- 
ment destinés à donner aux objets leurs formes 
extérieures et intérieures. 

La matière ne se présentant à nous que comme 
étendue, qu’a pu faire de mieux la nature que 
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de corriger cette monotonie native par l’infinie 
variété des surfaces et des contours, c’est-à-dire 
des formes ? D’impérieuses bornes retiennent 
chaque être en lui-même , le séparent de tout 
autre , et le font paraître ce qu’il est. Mais com- 
ment le limiter , et le contenir entre ses limites , 
sans donner aux organisations leurs mesures 
relatives, et sans les influer pour qu’elles les 
atteignent sans les dépasser? Les organisations 
ne seront que la constitution , le développement 
et le maintien des formes. Former est agir, faire, 
créer. Plus les organisations seront élevées , plus 
le travail sera grand , plus les formes seront nom- 
breuses. Chaque organe, chaque fibre aura sa 
figure distinctive qui ne ressemblera à aucune 
autre. L’ensemble et les détails auront ainsi leurs 
caractères propres. Soit donc qu’une scrupuleuse 
analyse retranche l’excédant des matériaux, soit 
qu’une heureuse synthèse réunisse en un tout 
les pièces réduites à de justes proportions, tout 
est mouvement , vient du mouvement et tend au 
mouvement. 

Songez à la précision du ciseau, à la justesse 
du coup d’œil qu’il a fallu pour ne point tailler 
dans le vif; pour laisser à chaque créature son 
lot et rien que son lot; pour lui donner sa place 
et l’empêcher d’envahir celle d’un autre. Les 
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astres ne sont pas plus immuablement fixés dans 
leurs orbites, que chaque espèce dans ses di- 
mensions. Le lion dort en paix sur le sort de 
sa postérité : jamais la race de la brebis et de 
la gazelle ne disputeront à ses descendans l’em- 
pire que sa taille et la force qui en provient 
lui assurent sur le reste des animaux. 

De chaque forme résultent des mouvemens 
individuels analogues. Si le serpent glisse et se 
traîne; si, roulé dans sa moitié inférieure, il 
part comme le trait dardé par un arc qui se dé- 
tend; si la queue et les muscles du saumon le 
lancent au haut des cataractes; si le dauphin vole 
sur la surface des ondes plus vite que l’oiseau 
dans les airs; si, chargé d’une proie plus volu- 
mineuse que lui, le tigre franchit la barrière 
qui l’arrête ; s’il le cède à la puce en force élas- 
tique ; si le loup fatigue les meutes qui se re- 
layent; si l’hippopotame arrache à peine son corps 
pesant du marais dans lequel il s’enfonce ; vous 
voyez dans ces faits, dans le saut, dans la 
course, dans la nage, dans le vol, la correspon- 
dance du mouvement et de l’organe. Tout est 
gâté si vous contrariez l’un par l’autre. La folie 
et le délire peuvent seuls imaginer le renard 
avec des jambes de cerf, le cheval avec la trompe 
de l’éléphant , et la vigogne emmanchée du cou 
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•de la giraffe. La Fontaine, ce sage de tous les 
âges et de toutes les conditions , s’est amusé , il 
est vrai, à faire, en dépit de leurs trois pieds, 
voyager le pot de terre et le pot de fer; mais 
sa muse n’a su les faire aller que clopin-clopant, 
et, bien qu’elle ne fut pas indifférente à leur 
sort, elle n’a pu les sauver, d’une fin malencon- 
treuse. 

Les formes sont coordonnées entre elles, et 
autout, ainsi qu’aux fonctions dont. elles sont 
chargées et aux milieux dans lesquels elles doi- 
vent agir. 

Prenez les lettres de tous les mots' qui com- 
posent l’Iliade; rassemblez -les dans un cornet ; 

i 

remuez jusqu’à ce qu’elles soient parfaitement 
mélées et confondues ; essayez , en les chassant, 
de ramener le chef-d’œuvre que vous avez dé- 
composé. Combien, de coups demandez-vous? 
Contre un nombre infini de chances, une seule 
est en votre faveur. Ce que nous venons d’em- 
prunter à Cicéron, faisons en l’application à une 
organisation quelconque. Défaites -la pièce à 
pièce ; fibre par fibre , humeur par humeur , 
élément par élément : demandez au hasard qu’il 
les réunisse dans l’ensemble d’un être vivant. 

-Vous hésitez? Pour retrouver d’Iliade vous 

n’aviez qu’une chance contre l’infini : où en êtes 
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VOUS lorsque je vous montre, des d’or-» 

ganisations toutes plus poétiques, plus vivantes 
et mieux ordonnées que le chef-d’œuvre du 
poète; grec?. : ; ; î 

Le milieu,’ dans, lequel lés créatures vivent, 
vous , donne. leurs formes -principales ; une cir- 
cpust^mce. caractéristique de !ces’ formes vous 
donne le milieu et les fonctions. La station droite 
a nécessité, chez rétreinteUigcnL, la -tête la plus 
sphérique, ayant par conséquent la plusde ‘ca- 
pacité pour renfermer l’organe de l’intelligence 
proportionnellement le plus volumineux. Soit 
donné ce problème : Faire voler] avec plus' de 
rapidité qu'un vaisseau dont les vmles sont en^ 
fiées par un vent orageux^ un colosse cent fhis^plus 
lourd que Veléphantljai solution est toute trou- 
vée dans, la forme de la baleine 'et dans le milieu 
qu’elle parcourt. Si vous en- faites un quadrupède 
destiné à habiter la partie sèche du globe, siif 
quels énormes supports vous faudra-t-il l’élever? 
Si vous ne .lui donnez, avec des poumons, l’éner- 
gie de la respiration atmosphérique, vous ne 
pourrez faire circuler la vie dans toute l’étendue 
de cette masse gigantesque. Si les évents ne sont 
placés à fleur de tète , horizontalément allongée 
par ,une suite de sa constitution primitive , com- 
ment fera-t-elle pour respirer à la surface des 
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eaux? Destinée à se réfjigier dans les mers po- 
laires^ elle' sera 'élOüffée sous des montagnes dé 
glace si elle né pèat les soulever et les rompre 
avec la rude arête dont son front est lon£ritudi- 

^ O 

nalement armé. Application de l’intelligence aux 
organisations, philosophie des rapports, l’ana- 
tomie comparée n’en développe qne la moindre 
portion. Pour les dérouler en totalité il faudrait, 
stiivant la remarque de Jean- Jacques, un livre 
aussi grand que Tunivers. ‘ 

Par là même que les formes déterminent les 
fonctions, elles déterminent les mœurs et les 
caractères: nul être n’agit quVn vertu de ses 'af- 
fections : que peut-il aimer et vouloir que ce 
qui est dans sa nature? Et sa nature n’est-elle 
pas'son 'organisation , ses facultés et ses be- 
soins (i) ? Si donc, la forme de chaque animal a 
reçu son jeu et porte l’empreinte de l’intelligence 
universelle, cette forme est en même temps le 
miroir de l’intelligence et de la volonté de l’indi- 
vidu. L’hypocrisie du chat, l’astuce de la belette, 
la férocité du tigre , la puissance du lion , l’étour- 
derie de l’écureuil , l’innocence de la brebis , ont, 
en eux, leur signe et sortent de leurs attitudes. 
Si dans chaque race d’animaux la physionomie 
est moins inconstante que dans l’homme, c’est 

'i) Le minéral n’a ni facultés, ni besoins. 
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que la volonté productrice des actes et des ha> 
bitudes qui modifient est, chez lui, plus mobile 
et plus indépendante, que chez les autres créa- 
tures. Un loup ne diffère guère d’un autre loup; 
mais quelle dissemblance entre un Paris et un 
Thersite ? 

Jusqu’ici nous n’avons considéré les formes 
que comme des surfaces tangibles; tout ce que 
nous en avons dit pourrait être senti et jugé 
par des aveugles. Il nous reste à voir que l’agent 
qui les distingue , les éclaire et les colore , n’est 
autre que le mouvement. 

Celui qui, pour faire communiquer l’intelli- 
gence et l’étendue, voulut que notre âme se 
sentit dans ses organes, et qui, par là, la fit pres- 
que participer aux qualités de la matière , vou- 
lut aussi, en quelque sorte, spiritualiser la sub- 
stance corporelle, lorsqu’il créa la lumière. Ce 
que la lumière est à la matière , l’intelligence 
l’est à l’ame : sans l’une , la matière est inaper- 
çue ; sans l’autre, l’ame ne peut apercevoir. Des 
globules , d’une ténuité telle qu’on les dirait in- 
divisibles, nous font voir sans que nous puissions 
les distinguer, nous affectent sans que nous puis- 
sions les palper. Réfractés, analysés, réfléchis 
suivant le tissu et les surfaces des corps , ils 
produisent les couleurs qui sont comme les 
idées, les jeux , les fantaisies de l’être étendu ; 


DigiüzecJ by C 



KT DE l’homme A LA HATURE. 
brillants météores, réflets magiques d’une ima- 
gination pour ainsi dire corporelle! bien que, 
d’après les expériences de Newton, chaque 
rayon ait sa propriété colorifère qu’aucune cir- 
constance ne peut lui enlever, mais qui n’a son 
effet que lorsqu’il est devenu distinct par sa sé- 
paration de la lumière incidente , le mouvement 
n en est pas moins l’agent productif de la vision. 
La conformation des rayons eux-mêmes n’est et 
ne peut être que le produit d’un mouvement 
qui se communique à eux avec une force et une 
vitesse telles, qu’eta une seconde ils ont par- 
com-u soixante-dix mille lieues, et inondé l’es- 
pace de leur poussière plus brillante que le 
diamant , dans lequel elle se condense en une 
lumière compacte. L’angle sous lequel ils frap- 
pent les corps , la manière dont ils sont réfrac- 
tés et renvoyés, leurs convergences et leurs 
divergences dans l’orbite de l’œil, ne nous af- 
fectent que conformément à la variété de leurs 
mouvemens directs et accidentels. 

Non-seulement la lumière, mais plus évidem- 
ment encore les sons, les saveurs, les odeurs, 
toutes les qualités des corps, ne nous sont trans- 
mises et ne nous modifient que par le mouve- 
ment. S il cessait un instant , nous ne sentirions 
plus; les mondes se dissoudraient, et la matière 
II. 


la 
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reviendrait à son inertie et à ses éléraens primitifs. 

La nature, soumise par notre entendement à 
une vaste analyse, ne donne que trois grands 
résultats: la matière, le mouvement et l’intelli- 
gence. L’homme, soumis en particulier à la même 
épreuve, offre également matière, mouvement, 
intelligence. Nulle modification dans la sub- 
stance étendue et simple que par le mouvement; 
point de mouvement sans intelligence (i); sans 
toucher point de sensibilité; point de toucher 
sans mouvement. Rangeons ces trois grands 
objets dans leur ordre naturel , nous aurons au 
sommet de la proportion , supposé qu’on puisse 
en établir entre trois objets dont chacun est sé- 
paré de l’autre par l’infini; nous aurons au som- 
met de la proportion l’intelligence universelle, 
à l’autre extrémité les intelligences secondaires, 
et, pour terme moyeu, la nature modifiant et 
modifiée par le mouvement. 

L’intelligence première égale et dépasse la 
grandeur des effets, des phénomènes naturels 
produits par le mouvement ; l’intelligence indi- 
viduelle est proportionnée à l’organisation, et 


(i) Si celle analyse est exacle, et si le mouvement et l’in- 
telligence sont les produits de la matière, alors la matière 
est cause, action , intelligence suprême. 
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la connaissance aux modifications qu’y produit 
le mouvement. 

Ces aperçus nous mènent à de hautes consi- 
dérations, de l’élévation desquelles nous con- 
templerons mieux la place que nous occupons 
dans la hiérarchie des êtres qui peuplent l’uuivers. 

Destinée à servir de parure aux globes, et à 
fournir aux besoins d’un certain ordre de créa- 
tures, la plante ne connaît rien d’elle-méme, 
de la matière et de l’intelligence. 

L’animal ne sait rien de lui-même , si ce n’est 
qu’il existe et qu’il sent. Il ne connaît de la na- 
ture que ses rapports avec elle , en ce qui con- 
cerne ses besoins. 

L’homme sait qu’il existe ; il connaît ses mo- 
difications, celles de l’univers, et il s’élève jus- 
qu’à la cause de ces modifications. 

La connaissance et l’étude de lui-même , de la 
nature, des rapports èt proportions provenant 
d’une savante variété d’action, de l’intelligence 
productrice de tant de phénomènes, toutes ces 
connaissances nous sont spéciales, à l’exclusion 
des autres créatures: l’homme seul admire (i). 


(i) L'admiration, chez les animaux, ne va pas au-delà 
de l’étonnement. 

Par là même qu’il sent les beantés, l’homme sent les dé- 


12 . 
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Il a donc, de plus que les animaux^ le sens 
moral , ou l’instinct du beau, du vrai, du bon, 
triple expression de la même idée. 

La perception que donne ce sens privilégié, 
porte dans l’ame une joie pure et sublime, qui 
ne ressemble en rien aux affections organiques. 
Cette négation de toute sensivalité, ce désinté- 
ressement est Le seul qu’on puisse attribuer à 
l’amour du beau. Aller plus loin est méconnaître 
le sentiment du bonheiu*, résultant du rapport 
sagement établi entre nous, La nature et la divi- 
nité. Pussâousrnoiis faire le sacrifice de cette 
jouissance légitimel ce sacrifice serait encore 
plaisir, bonheur et ineffable récompense. 

La nature n’est pas production fortuite et 
spontanée, maLs art sublime, s’engendrant de 
lui-même. Le dessin des formes, leur vie et leurs 
grâces, par le mouvement et la couleur, la jus- 
tesse des |uroportions, la prévoyance' dans les ' 
rapports, l’harmonie dans l’ensemble, y éclatent 
de toutes parts. De toutes parts, dans les indi- 
vidus i animés, et- dans les groupes immobiles, 


fectuosités; d’oii le rire. Les grimaces dn singe sont rire 
sans connaissance de cause. L’esprit et l’ineptie se mani- 
festent surtout par le rire. Dans le sourire se montre la 
finesse et la délicatesse de l’esprit. 
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OU niuuvan^, éclatent le beau et 1^ sublime 
visibles (i). 

Mais ce beau et ce stiblime étant le résultat 
de la forme et de la couleur^ des proportions 
et des rapports, cooiMioimés par le mouvement 
sous la direction de l’inteHigeoce, ne sont ni 
fortuits, ni arbitraires; ils ont leur loi, leur type 
et leur modèle dans le génie de l’ouvrier. Chaque 
espèce, ainsi que le prouve sa fixité, a donc son 
moule idéal , dans lequel sont jetés les indivi- 
dus pour en sortir, non avec l’absolue perfec- 
tiou, mais avec des. défectuosités accidentelles, 
qui les en éloignent à divers degrés. Or, si l’in- 
stinct organique nous donne, antérieurement à 
toute réflexion , la connaissance de nos besoins 
physiques, et les moyens d’y satisfaire, le sens 
moral, instinct du beau, nous donne la con- 
science de nos besoins intellectuels , avec les 
moyens d’y satisfaire. Il nous donne la notion 
du type idéal sur lequel est empreint le beau 
visible. Si entre le beau et nous n’existaient ces 
rapports naturels , comment parviendrions-nous 

à le sentir et à l’apprécier ? 

« 

(i') Le sublime est le maximum du beau. II subjugue, il 
excède nos facultés, et se laisse point de liberté à la ré- 
flexion. On sent le sublime ; il nous transporte. On roit , on 
distingue , on examine , on juge le beau. 
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Ces rapports ne sont point froids , oisifs , sté- 
riles; ils sont convenance entre les besoins et 
les moyens, liens de bonheur qui nous unissent 
à nos semblables, bienfaits de tout ce qui nous 
environne, bonté de celui qui a ordonné les 
choses à notre avantage. L’ensemble de ces heu- 
reux rapports constitue le beau moral, dont la 
puissance sur le cœur humain est irrésistible et 
universelle. 

Le beau visible n 'est donc que l'intelligence de 
la nature, manifestée par la forme (i). , 

Le beau idéal est la manifestation à notre 
intelligence du tjpe (2), sur lequel est empreint 
le beau visible. 

Le beau moral est la manifestation , à notre 
conscience, des rapports de bonté, de bonheur. 


(i) Qui dit forme, dit couleur, proportions, rapport, 
convenance. 

(a) Le propre de l’idéal étant de nous transporter au-delà 
du visible et du tangible, son aspect, à moins que l’imagi- 
nation ne soit entièrement pervertie, est loin de réveiller 
les passions sensuelles , et des pensées d’une honteuse vo- 
lupté. Il est, dans la nudité même, une chasteté idéale , 
ainsi qu’une chasteté anatomique, et cela par les mêmes 
raisons, quoique opposées en apparence. La licence et le 
libertinage ne peuvent trouver leurs rapports que dans une 
nature vulgaire. 
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de justice, d’amour et de reconnaissance , éta- 
blis entre nous, la nature et la divinité. 

Mais comme le beau visible est moulé sur le 
beau idéal, et que celui-ci n'existe jamais sans 
rapports de convenance et d’utilité, nous avons 
été fondés à dire que le beau, le vrai et le bon 
sont la mémo idée sous trois expiressions. 

Résumons les observations précédentes; toutes 
les formes n’étant que l’étendue circonscrite et 
analysée par le mouvement, sous la direction 
immédiate de l'intelligence souveraine, et les 
idées n’étant, en dernier résultat, que des images 
ou des formes aperçues par des intelligences 
relatives, il s’ensuit : ‘ 

I O Que la matière de toute idée et de toute image 
nous est donnée par la première perception , qui 
est celle d'étendue; > 

2 “ Que toute idée prouve l’existence des corps 
qui seuls donnent la connaissance de t étendue; 

3“ Que toute idée prouve le moi intelligent qui 
la perçoit; 

4“ Quelle montre l’intelligence souveraine, 
manifestée dans les formes, les images ou les 
idées. 

D’après cela, nous ne voyons pas tout en 
Dieu , ainsi que le prétendait Mallebranche. Nous 
voyons tout en n6us-mèmes;maisnous n’y voyons 
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que l’œuvre constante du principe intelligent de 
l’univers. On croit .entrevoir que le terme moyen 
de tous ces rapports, le lien des êtres, des pro- 
priétés et des qualités, est l’action même de la 
Divinité, action à laquelle nous avons donné le 
nom de lois^de la^nature ; qii’ainsi nos idées ne 
sont que l’aperception et la combinaison des 
idées primitives et archétypes; que par consé- 
quent notre intelligence est moins en cbmmuni- 
cation avec la substance étendue qu’avec la 
cause qui modifie cette substance, et qu’enfin 
nous ne créons rien, mais .que nous ne faisons 
que voir et réunir des élémens déjà existans (^). 

L’effet réfléchit sa cause : toutes les vies indi- 
viduelles, chacune selon sa mesure, répéteront 
la vie universelle. La plante et l’animal, ne pou- 
vant rendre que ce qu’ils ont reçu, reprodui- 
ront quelques traits, quelques idées partielles 
de l’intelligence qui s’est manifestée en eux. Leur 
port, leurs attitudes, leurs mœurs en seront la 
montre, le cachet, la parole. 

L’homme, en rapport avec toute la nature, 
la reproduira en entier. Il la reproduira par les 
moyens d’action que nous avons indiqués; sa- 
voir*: la matière, le mouvement et l’intelligence. 
Avant de montrer comment dans ses arts, ses 
inventions, tout, soit dans la forme, soit dans 
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la matière, est imitation, hors l’expression de 
ses sentimens, qui est une sorte de création (si 
pourtant en cela ne se trouve encore imitation 
de son propre type), avant de traiter cet objet 
intéressant , et pour y laisser à désirer le moins 
possible, remontons aussi haut que nous le per- 
mettra la biiblesse de nos moyens. 

L’homme a commencé : par où a-t-il com- 
mencé ? N’était-il originairement que le germe 
de son espèce? N’était-il que le résultat du fer- 
ment universel, d’où, par des compositions et 
des surcompositions ré|»étées, sont provenus tous 
les individus du règne végétal et animal? Ou 
bien est-il sorti tout formé des mains de son 
créateur? Les deux premières hypothèses finis- 
sent nécessairement par se réunir en une seule , 
à l’époque où la monade unique et primitive a 
subi l’élaboration suffisante pour devenir germe 
humain. Mais ce germe , au moment où il com- 
mence à nous être connu, n’est qu’un point gér 
latineux. Touché de pitié pour cette molécule 
vivifiable , espoir et compendium de notre race , 
nous nous hâterions de la placer dans le sein 
maternel, si notre supposition n’excluait l’exis- 
tence d’une mère. Que faire ? Accordonsdui une 
vertu innée et indépendante de conservation 



l86 RAPPORT DE LA NATÜRE A l’hOMME, 

personnelle; faisons-lui traverser heureusement 
toutes les chances qui menacent sa faiblesse et sa 
nullité, jusqu’à ce qu’elle soit devenue embryon 
humain. Nous n’en sommes pas plus avancés, à 
moins que nous ne voulions oublier que , pour 
effectuer son animation, il faut le concours de 
l’homme parvenu à sa maturité, et dont notre 
hypothèse ne permet pas d’admettre l’existeuce. 
Avançons néanmoins, en faisant de nouvelles 
concessions. Voilà notre germe animé. A quel 
degré d’animation allons-nous le supposer? A 
quelle époque le prendrons-nous des trente-six 
semaines qui lui sont nécessaires pour se for- 
tifier avant d’être produit à la lumière? Qui, 
pendant ce temps, le couvera, le préservera? 
Qui boira , mangera , respirera pour lui ? Qu’une 
concession de plus ne nous arrête point. Levons 
la difficulté, franchissons le pas. Le premier 
homme est né ! Qu’on l’accueille , qu’on le ré- 
chauffe , qu’on approche de ses lèvres Mais 

ne voilà-t-il pas que nous avons encore besoin 
de l’amour et du sein d’une mère, de la pro- 
tection d’un père! Disons-le hardiment; s’il 

est une opinion nécessaire et philosophique, 
c’est celle que l’homme et la femme sont sortis 
tout formés des mains de leur créateur , avec la 
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faculté de se reproduire dans une innombrable 
postérité (i). 

En reçnrent-ils une langue primitive et par- 
faite , transmissible à leurs descendans ? Cette 
langue fut-elle bornée à leurs besoins < et sus- 
ceptible de se développer à mesure que ces 
besoins s’étendraient ? Ne fut-elle que le déve- 
loppement successif de leur constitution phy- 
sique et mentale ? Examinons avec quelque éten- 
due ces questions qui ont mérité d’occuper de 
très-grands esprits. L’histoire de l’homme serait 
trop incomplète si l’on ne faisait celle de la 
parole , qui est son privilège , son signe distinc- 
tif, et la manifestation de sa vie intellectuelle. 

La Condamine parle d’une peuplade de malheu- 
reux sauvages de laTerre-de-Feu, dont toute la 
langue consiste dans quelques mots. Que cette 
peuplade soit jetée dans de plus heureux climats, 
elle se multipliera, ses besoins s’accroîtront 
avec les moyens de les satisfaire. Croyez - vous 


(i) Plutarque, dans ses propos de table, a un chapitre 
intitulé : Qui des deux a été le premier , de la poule ou de 
r œuf? La poule a été la première , parce que seule elle pro- 
duit l’ceuf, au lieu que l’oeuf seul ne produit pas la poule. 
Ayez des œufs , il faudra encore des poules pour les couver : 
ayez la poule , vous aurez l’œuf et la couveuse. 
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que les colons ne trouveront pas des mots pour 
exprimer de nouveaux objets, de nouveaux be- 
soins et de nouvelles jouissances? Supposé que, 
dans leur nouvelle patrie , croisse le bananier 
et l’oranger : direz-vous qu’ils en mangeront 
les fruits pendant des siècles sans leur donner 
un nom ? Ils les nommeront sans doute : voilà 
donc deux mots ajoutés à leur vocabulaire. S’en 
tiendront-ils là , ou plutôt ne le grossiront-ils pas 
pai" de nouvelles expressions , que de sembla- 
bles circonstances leur rendront nécessaires? Ne 
seront-ils pas forcés de dire de l’orange qu elle 
est bonne ^ et de la pomme du mancenilier 
qu’elle est mauvaise ? La condition même 
d’exister ne leur fera - t - elle pas distinguer le 
/noidu toi? Un sentiment autrement impérieux 
que le sens du goût ne se manifestera-t-il 
point par le mot aimer ? L’évidence leur per- 
mettra-t-elle de confondre aujourd’hui, hier et 
demain, et l’utilité et la nécessité ne leur trou- 
veront-elles pas un nom? Comment le chasseur 
fixera-t-il un rendez-vous , s’il ne peut dire 
demain ? Il se fera entendre par signes , direz- 
vous. Il parlera donc : car le geste est la parole 
pour les yeux , comme la parole est un signe 
pour l’oreille. Ainsi nous concevons que , par 
le développement naturel de ses facultés, il 
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il’est pas impossible que l’homme, ait pu trou- 
ver le sujets laltributy le verbe y le présent y 
le passé et le yh/wr, élémens des langues les plus 
composées. Dieu est-il moins grand , en ayant 
^onné aux hommes les moyens de trouver par 
degrés un langage qui s’étend à mesure de leurs 
relations, qu’en leur ayant révélé une langue 
primitive et complète dont nous suivrions sans 
doute bien mieux les traces sans l’événement 
de la tour de Babel? Toutes les dispositions de 
l’homme sont innées , par conséquent primiti- 
ves et venant de Dieu , mais elles ne se déve- 
loppent que successivement. 

, Ut varias meditando extunderet artes 
Paulatim. 

• * ‘ ^ - 

Le sauvage pense nécessairement son exis- 
tence , ses relations avec sa compagne , ses be- 
soins présens et à venir ; donc il les nomme , 
puisque la pensée ne peut exister sans l’expres- 
sion. 

Les principes du langage humain sont les 
memes chez tous les peuples , parce que la con- 
stitution de l’homme est la meme par-tout. 

L’en£ant de quelques jours distingue, par des 
sons, informes rudimens d’une langue à venir, 
sans obscurité néanmoins pour la tendresse ma- 
ternelle; il distingue et explique ses sentimens 
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de plaisir, de douleur, de colère, de haine et de 
tendresse. 11 y a communication de lui à sa mère 
par la parole dont la nature a prodigué les élé- 
mens et les germes , comme ceux des plantes et 
des végétaux. Chez elle rien n’est muet; tout a 
son langage : les divers accidens du bruit , sif- 
flant ou murmurant à travers le feuillage , gron- 
dant ou se brisant contre les rochers, glissant 
sur la surface des eaux; le fracas et les éclats 
du tonnerre, le chant des oiseaux, les cris des 
animaux, le bourdonnement de l’insecte , offrent 
à l’imitation une immense variété de sons, même 
articulés. 

Si Dieu nous a donné une langue primitive et 
complète, qu’est devenu l’œuvre du créateur? 
Pourquoi l’enfant ne parle-t-il pas cette langue 
aussitôt que son organe est dénoué et qu’il bal- 
butie ses désirs? Le lion d’aujourd’hui n’a-t-il 
pas le même rugissement que celui du premier 
jour de la création ? 

Tout en admettant que l’Être suprême a donné 
à l’homme une langue primitive et complète , U' 
n’est pas absurde et contradictoire de dire qu’il 
l’a organisé de manière à pouvoir en retrouver 
les élémens , et reconstruire avec ses débris un 
idiome analogue à ses besoins et à ses passions. 
Que le grand Être donne à sa créature une 
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langue primitive et complète , je vois en cela un 
acte de sa toute-puissance; qu’il lui donne la 
faculté de former une langue par des dévelop- 
pemens successifs , conformément à ses besoins, 
j’y vois également un acte de sa toute-puissance 
et de plus les ineffables combinaisons d’une sa- 
gesse qui aime à opérer ses merveilles par les 
causes secondes. Sua^iter et fortiter omnia dis- 
ponens. 

Penser, objectera-t-on , c’est se parler à soi- 
méme : et comment se parler avant l’existence 
du langage? Pour répondre à cette objection, 
prenons les iJSoses dans leur principe, et es- 
sayons d’entrouvrir les portes mystérieuses du 
/cerveau sanctuaire de l’intelligence et labora- 
toire de la pensée. Nous nous convaincrons peut- 
être que , si , pour penser , il faut qu’une langue 
existe , cct entretien avec soi-rnéme peut avoir 
lieu sans langue parlée, et moyennant Je langage 
intérieur des signes, ou les images des percep- 
tions, inhérentes, à ces perceptions, et qui nais- 
- sent avec elles. 

Nul ne refuse à l’homme naturel, non encore 
perfectionné par l’état social , la faculté de rece- 
voir dans* son esprit les images des objets qui 
tombent sous ses sens. Or, je prétends que ces 
images ne peuvent exister , sans que le besoin 
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et la nécessité eu montrent les rapports plus ou 
moins multipliés, suivant le degré de perfection 
auquel il est parvenu. 11 ne peut voir les fruits 
dont il se nourrit sans voir en même temps leurs 
rapports d’utilité avec lui. Le soleil lui rappelle 
sa chaleur bienfaisante, et la neige tombant à 
gros flocons, l’abri sous lequel il doit se retirer; 
simples aperçus qui renferment le germe d'une 
infinité d’autres. Les fruits des arbres, le soleil, 
la neige , voilà déjà plusieurs mots symboliques 
de sa langue intérieure : avec leurs images et 
leurs rapports, il se parle, il pense. Allons man- 
ger, nous réchauffer, nous abriîler, se dit-il, 
en voyant en imagination un oranger, le soleil, 
ou la neige. Il ne manque, pour produire au 
dehors cette langue intérieure, que le besoin 
de la communiquer à ses semblables. Ses or- 
ganes ayant été façonnés pour cette destination, 
il se fera entendre, ne fût-ce d’abord que par 
des cris gutturaux et des sons confus , aidés du 
geste et du regard. Il trouvera bientôt des ono- 
matopées dont quelques-unes renfermeront des 
sons articulés. 

Format enim nalura priùs non intus ad omnem 

Forlunarum habitum. ..... 

Post rjfert animi motus, interprète lingud. 

Il n’y a point de sensations sans empreintes , 
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sans images et sans rapports, soit entre ces 
images soit avec nous. Aussi , les Grecs avaient 
nommé l’image des sensations idée ou vue , la- 
quelle renferme nécessairement le rapport de 
l’objet à celui qui le voit, et dans ce rapport un 
sentiment de convenance ou de disconvenance 
personnelle. Le moindre objet de la nature est 
lié à notre existence et fécond en profondes et 
innombrables combinaisons. 

Si la nature se peignait à la fois , et dans son 
ensemble , à notre ame et à notre cerveau , nous 
ne verrions qu’ime seule image dans laquelle 
nous serions comme perdus et engloutis; tout 
pour nous ne serait qu’un point , parce que tout 
serait immobile; nous ne penserions pds,' parce 
qu’il ne pourrait y avoir ni rapports ni ccrnibi- 
naisons. La nature se proportionne à notre fai- 
blesse , et se détaille , pour ainsi dire , afin de se 
réduire à notre mesure. Chaque image, cha- 
que idée est un aspect particulier, une par- 
celle de l’infinie vérité; elle est la circonscription 
d’un objet, un terme, un mot que nous pou- 
vons mouvoir à notre gré, tourner, examiner 
dans tous les sens , et rapprocher de son ana- 
logue ou de son dissemblable. Les pièces de 
l’échiquier une fois existant, c’est à l’intelli- 
gence à les placer, les disposer, les diriger, et 
II. • i3 
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à produire des résultats profonds brillans et 
imprévus. Parce que dans l’art de la pensée par 
la combinaison des mots, partie plus savante que 
celle des échecs, on ne voit point le joueur, di- 
ra-t-on que l’esprit, qui fait tout mouvoir, n’est 
autre chose que les pièces de l’échiquier? Les 
sensations, leurs images et leurs rapports sont 
les cordes de l’instrument que joue l’intelligence. 

La grossière imitation des objets, fut la pre* 
mière écriture; l’usage en fut trouvé établi chez 
les Mexicains. Cette imitation , chez les Égyp- 
tiens, signifiant plus ou autre chose que ce 
quelle figurait, était hiéroglyphique ou s3rmbo- 
lique. Par des signes de convention , les Chinois 
forment chaque mot de leur langue. Enfin , la 
peinture de chaque son vocal ou articulé repré- 
sente tous les élémens de la parole, et forme 
notre alphabet , et l’écriture syllabique. 

Ces divers alphabets ont des effets divers sur 
la pensée. Avec le premier , penser est voir. Ses 
caractères sont aussi nombreux que les objets 
de la nature; profusion immense dans laquelle 
obligé de choisir et de se borner, le sauvage ne 
peut méditer et combiner que ce qui tombe le 
plus habituellement sous ses yeux. S’il a peu 
d’idées, elles sont vives et nettes, comme le sens 
de la vue. 

Plus étendu -encore , puisqu’il avait à sa dis- 
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position tous les objets de la nature, ayant un 
sens ou littéral ou figuré ^ l’alphabet égyptien 
offrait , dans chacun de ses emblèmes , une 
énigme à deviner. L’esprit d’un tel peuple devait 
être plus pénétrant qu’étendu. Sa langue écrite 
était celle du mystère. 

L’alphabet des Chinois compose leur diction- 
naire ; leurs savans sont ceux qui savent le 
mieux leur ABC. Pour penser , ils doivent , en 
imagination , passer en revue une armée innom- 
brable de mots , prendre et vérifier le signale- 
ment de chacun. Chez nous le mot est ^ la 
peasée ; chez eux elle n’en est que le portrait 
de fantaisie. L’attention continuelle, nécessaire 
pour vérifier si le sens se. rapporte à la figure , 
doit remplir l’esprit de scrupules , de tâtoune- 
mens et de méfiance. Un Européen pense plus 
et plus sûrement dans une heure , qu’un Chi- 
nois dans une journée. 

L’alphabet littéral, avec ses vingt-cinq ou 
trente caractères , exprime tous les sons simples 
et composés de la voix humaine , et copie, di- 
vine et recompose les élémens de toutes les 
langues; merveilleux levier à l’aide duquel, se 
meuvent sans, effort toutes les facultc^ de notre 
intelligence. Les autres alphabets, avec un 
nombre infini de caractères , pauvres à force 

T 3. 
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d’opulence, n’expriment qu’un petit nombre 
d’idées : le nôtre,* avec quelques lettres, com- 
bine tout .ce qui n’excède pas la capacité de 
l’esprit humain. Dans les uns, la fin est manquée 
par la difficulté des moyens; dans l’autre, la faci- 
lité des moyens produit d’incalculables résultats. 

L’écriture symbolique n’agit que médiatemeiit , 
et n’arrive à l’ame qu’après avoir été comprise 
par les yeux ; l’écriture des sons élémentaires 
exprime .la pensée > en même temps qu’elle la 
peint. La première exige la traduction du 
signe ent la chose signifiée ; la seconde est la 
pensée elle-mémê : la première ne peut se 
parler; l’autre est la parole ;visible:: la première 
n’agit que par les surfaces , au lieu <que , dans 
l’émission et l’audition de la parole^ effets simul- 
tanés de notre écriture , il y a intime commu- 
nication , et , si l’on peut le dire, mélange et com- 
binaison : ce qui était en vous, passer en moi; 
et votre pensée devient mienne: L’écriture sym- 
bolique ne jouit de cet avantage qu’aptrès avoir 
été traduite en langage articulé: • ; j ‘,ù 

• La question agitée,- touchant l’origine des lan- 
gues, s’est aussi) élevée touchant l’origine de 
l’écriture. L’homme a-t-il trouvé, a-tiil pu trou- 
ver par les seules ressources de son organisation 
l’alphabet littéral? car on convient que les hié- 
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roglyphes sont contemporains du premier usage 
des langues. Ou bien une seconde révélation , 
celle des langues étant supposée la précéder, 
a-t-elle donné cet alphabet nécessaire au per- 
fectionnement de' la société, cornme la parole 
était nécessaire à son existence? 

Les faits prouvent que l’état social peut exis- 
ter avec la seule écriture symbolique. Or, dans 
toute société , par la raison qu’il se trouve des 
hommes surchargés de travail , il s’en trouve 
d’autres qui sont désœuvrés , et que l’ennui 
rend méditatifs. Quelqu’un de ceux-ci ne se sera- 
t-il pas avisé de remarquer que tel mot ( pre- 
nons pour exemple celui que l’enfant prononce 
le premier, et qu’on trouve dans toutes les lan- 
gues , le mot papa ) , représenté par un seul ca- 
ractère , était cependant composé de deux sons 
bien distincts ? Les figurer est avoir trouvé 
l’écriture siamoise ou syllabique. Mais il aura 
d’abord vu que, dans ces deux sons similaires, 
le vocal, qui se forme en ouvrant la bouche et en 
chassant l’air qu’elle renferme, devait être mo- 
difié par une certaine configuration des lèvres , 
pour rendre pleinement le son pa, dont la 
répétition produit le mot entier. N’aura-t-il pu 
songer, lui, qui déjà savait le rendre par une 
seule figure, à en exprimer les élémens isolés don t 
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la réunion fait la syllabe pa ? Si vous admettez 
qu’il a pu faire cette décomposition et cette 
composition , je ne vois point pourquoi avec 
le temps , la réflexion et des essais répétés , il 
n’aura pas ( ou d’autres après lui ) pu trouver et 
écrire les autres lettres de l’alphabet ? Les 
sourds lisent le mouvement des lèvres et de la 
bouche de ceux qui parlent , et comprennent 
par les yeux les élémens du discours qu’ils n’en- 
tendent pas. Ne pourront-ils , peindre les con- 
sonnes et les voyelles qu’ils voient ? Certaine- 
ment, avant le philosophe du Bourgeois Gentil- 
homme , d’autres avaient observé qu’il fallait 
faire la moue pour dire u , et faire un rond avec 
la bouche pour prononcer ô. Celui qui fit la 
première silhouette aurait pu inventer l’écri- 
ture. Dans les voix , dit Aulu-Gelle , il y a un 
certain geste de la bouche et de l’esprit (i). 

Maintenant résumons ces idées générales en 
quelques propositions que puisse adopter une 
raison saine et non préoccupée., 

I. 

L’homme et la femme , dès leur première 


(i) In vocibus , quasi gestus quidam oris et spiritus na- 
turalis est. 
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origine , ne pouvant être conçus sans tous les 
moyens d’existence et de conservation , ont reçu, 
antérieurement à toute éducation , la plénitude 
de leurs facultés organiques et intellectuelles. 

II. 

Ils ont donc reçul’usage complet de l’ouïe, de 
la vue, de l’intelligence et de la parole. 

III. 

Le don de la parole a nécessité celui d’une 
langue. 

IV. 

Nous n’en voyons pas moins que la postérité 
du premier homme et de la première femme • 

passe par des développemens nécessaires pour 
devenir , après plusieurs années , ce que leurs 
parens furent tout à coup en naissant. 

V. 

Il était digne en effet de la prévoyance du 
Créateur , en cas de la dispersion ou de la perte ' 

des parens, que le développement de toutes les 
facultés , nécessaires à la conservation de chaque 
être et de chaque nature , résultât spontanément 
do son organisation. 
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VI. 

Ainsi tout animal apprend de lui -même à 
voir, à entendre, à marcher, à émettre des 
voix. 

VII. , 

L’homme, participant à l’animalité dans une 
partie de son être, apprend aussi de lui-même 
à voir, à entendre, à marcher, à émettre des 
voix, expression de ses sentimens et non de ses 
idées. 

VIII. 

Comme il a appris de lui -même à voir, à en- 
tendre, à marcher, à émettre des voix, expres- 
sion de ses sentimens et non de ses idées, il a 
également appris à connaître et à penser ses be- 
soins essentiels. 

IX. 

Mais la pensée , dans l’esprit , est primitive- 
ment image, et l’image est parole. 

X. 

Cette pensée et cette parole intérieures de- 
viennent extérieures par le geste : l’image est 
la copie de l’idée; le geste est la copie de l’i- 
‘ mage. 
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XL 

-■ L’homme, par ses seules facultés naturelles, 
pourra-t-il passer de ce langage symbolique au 
langage vocal ? Il le pourra mieux que le sourd 
et muet qui , de la parole-image , passe à la pa- 
role écrite, et qui parle la parole qu’il n’a ja- 
mais entendue et qu’il n’entendra jamais (/). 

XII. 


Le muet a des maîtres, l’homme a aussi le 
sien. 


XIII. 


La nature a fait l’homme imitateur. 


XIV. 

S’il entend des sons articulés, il est apte et 
enclin à les répéter. 

XV. 

Or, il n’y a point de son , même articulé , qui 
ne résulte de quelques mouvemens dans les ob- 
jets matériels. 

XVI. 

Les objets qui se distinguent par un son spé- 
cial, le tonnerre, le lion, le serpent, le bœuf, 
seront désignés par des onomatopées plus ou 
moins bdèles. 
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XVII. 

L’homme est sociable et perfectible par sa 
nature. La sociabilité et la perfectibilité sont en 
raison du perfectionnement de la parole. 

XVIII. 

Dès qu’il aura pu former quelques mots na- 
turels et conventionnels, rien ne l’empêchera 
de porter cette formation aussi loin que ses 
besoins. 

XIX. 

Xous avons dit que, dans l’esprit, la pensée 
est primitivement image : mais toute image a des 
rapports. 

XX. 

Ces rapports sont nécessairement agréables 
ou désagréables, utiles ou désavantageux. 

XXL 

L’objet de l’image et ses’ rapports sont exis- 
tence «t réalité. 

XXII. 

Voilà le substantif, l’adjectif et le verbe trou- 
vés : le substantif dans l’objet, l’adjectif dans le 
rapport, le verbe dans ïétre. 


U 
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XXIII. 

L’objet et le rapport sont nécessairement unis 
par le verbe être : voilà la proposition. 

XXIV. 

Toute langue peut être rigoureusement rame- 
née à ces trois élémens. 

XXV. 

Donc, les hommes ont pu (non inventer les 
langues ) , mais les trouver dans leur nature et 
les développer suivant leurs besoins. 

XXVI. 

Donc, les langues suivront les mouvemens de 
la civilisation et en seront la mesure. 

XXVII. 

Si l’image est parole, le mouvement des lè- 
vres est image. 

XXVIII. 

L’image de la parole a pu être copiée ou sur 
l’objet ou sur le geste ; de là l’écriture symbo- 
lique. 

XXIX. 

L’image de la parole a pu être copiée sur les 
lèvres ; d’où l’écriture syllabique et littérale. 
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XXX. 

« • • 

La parole est à la pensée, ce que l’écriture 

est à la parole. 

XXXI. 

Le son rend palpable ce qui était spirituel; 
l’écriture fixe et rend visible ce qui était fiigitif 
et invisible. 

XXXII. 

L’écriture rend social ce qui n’était qu’indi- 
viduel : l’imprimerie lègue au genre humain 
ce qui n’était que temporaire , individuel et 
social. ; 

Loin que notre espèce n’ait pu , par ses seules 
facultés naturelles, avoir l’usage de la parole, 
il semble que son acquisition est plutôt instinc- 
tive que volontaire (m). Nous ne pouvons nous 
refuser à cette opinion s’il est vrai que notre 
instrument vocal soit construit de manière à dé- 
signer les objets par l’expression sympathique 
de leurs qualités dominantes. Sans entrer dans 
des détails si habilement développés dans le livre, 
point assez admiré , de la Formation mécanique 
des Langues, du président de Brosses , nous nous 
bornerons à quelques faits qui montreront que 
les signes de nos idées qu’on a • toujours nom- 
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mës conventionnels ,, pour les distinguer 'des 
voix naturelles qui expriment nos seritimens 
primitifs, sont dictés et comme soufflés par la 
nature, et que ces signes, ou plutôt ces articu- 
lations de voix, loin d’être insignifians et ar- 
bitraires , sont nécessités par notre organisation 
et signifient ce. qu’ils expriment. D’où il résulte 
qu’originellement tous les mots ont été des ono- 
matopées ou imitations des sons et des qualités 
fondamentales des objets, et que leurs racines 
ne sont que les tons primitifs des organes peu 
nombreux de notre instrument vocal. De même 
qu’avec percevoir et juger le grand ouvrier a 
fait tout l’entendement hiunain,.de même, avec 
quelques sons radicaux , il a formé toute espèce 
de langage. Associant l’homme à son œuvre , il 
s’est réservé de maintenir le jeu des rouages 
principaux qu’il a construits, et il a laissé à 
notre volonté et à notre intelligence le détail 
et le soin des dérivations , dans lesquelles seules 
se trouve l’arbitraire , si néanmoins il peut en 
exister; car, en dernier ressort, on n’agit ja- 
mais sans raison d’agir. Établissons deux pro- 
positions : 

I. 

- Les sons peuvent non - seulement désigner. 
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mais encore signifier les qualités essentielles des 
objets. 

1. II. 

L’instrument vocal humain est construit de 
manière à imiter et à exprimer sympathique- 
ment les qualités des objets. 

Rappelons-nous que l’action de tous les sens 
n’est que toucher; que le toucher'ne s’exerce 
que par les surfaces; qu’eu dernière analyse U 
n’y a que deux sortes de surfaces, oii rudes ou 
douces , qui peuvent participer les unes des au- 
tres par des nuances sans fin. Il résulte de cet 
exposé que toutes les affections que nous rece- 

T 

vons des sens, lorsqu’on remonte à leur origine 
primitive , proviennent de surfaces rudes ou po- 
lies indéfiniment modifiées. 

La vue, ce toucher oculaire des surfaces, en- 
seigne d’abord si le tissu extérieur des corps est 
rude ou doux, raboteux ou poli. ’ ^ ‘ 

Elle apprend ensuite si ce tissu est mou' et 
sourd , ou dur, élastique et sonore. Le tact 
vient à son secours pour vérifier ce quelle a 
préjugé. 

La troisième modalité la plus frappante des 
corps est d’ètre légers et mobiles, ou stables et 
pesans. On peut assurer que toutes les manié- 
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res d’étre des objets ne sont que des variétés 
des trois précédentes catégories. 

Si nous ne rangeons point la couleur parmi 
les causes primitives de nos modifications , c’est 
qu’avant que nous distinguions les corps en 
tant que colorés et âgurés, il ncfus affectent 
par un toucher plus positif et plus sensible que 
celui de l’œil , le plus subtil et le plus superfi- 
ciel des touchers, quoiqu’il ne produise point 
les effets les moins merveilleux. 

La nature nous communique donc originai- 
rement les corps en tant que tudes ou doux; 
mous et sourds, ou durs , élastiques et sonores; 
enfin en tant que légers et mobiles, ou stables 
et pesans. 

Voulant que l’homme nommât tous les êtres, 
que pouvait faire de mieux cette souveraine 
institutrice que de lui donner un instrument 
vocal qui eût autant de divisions que les objets 
ont de qualités affectives principales, et qui cor- 
respondissent à celles-ci ? Les lèvres , le gosier, 
les dents, le palais, la langue, le nez, produi- 
sent d’eux-mêmes, avec le secours du son vocal 
qui est la matière de la parole , dont les con- 
sonnes sont les arliculations et la forme, des 
sons spéciaux, doux, rudes, sourds, sonores, 
légers et pesans, qui peignent l’objet en le nom- 
mant. 
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Il faut voir dans le président de Brosses les 
heureuses combinaisons par lesquelles , avec ce 
petit nombre d’élémens , nous appelons par leur 
nom et faisons comparaître devant notre intelli- 
gence tout ce qui existe dans le monde physi- 
que et dans le monde intellectuel. Nous cite- 
rons une seule de ses observations qui nous fera 
voir que la plupart des sons que nous sommes 
portés à regarder comme arbitraires , nous sont 
enseignés par un maître intérieur qui aime à nous 
instruire en se cachant de nous, «c L’eniant veut 

« parler et nommer Il faut qu’il dise pofta et 

« maman qui sont les inflexions simples de l’or- 
« gane labial , le premier et le plus mobile de 
« tous. Il faut que ces syllabes deviennent le 
« nom qu’il impose aux objets qu’il nomme. Il 
« n’y a ici aucun choix de sa part, car il ne 
« peut articuler autrement ; c’est l’opération né- 
a cessaire de la nature , opération qui doit être 
« à-peu-près la même dans tous les langages et 
O dans tous. les pays, puisqu’il n’y a rien d’ar- 
« bitraire , de conventionnel ou d’autrement 
« possible. » Ajoutons que le mouvement labial 
qui rend les mots papa et maman est le même 
que l’enfant est obligé de faire lorsqu’il veut 
presser et sucer le sein qui le nourrit. Serait- 
ce une observation trop minutieuse de dire que 
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la nature toujours juste, voulant proportionner 
la récompense au bienfait, a rendu plus facile 
à prononcer le nom de celui des parens auquel 
le nourrisson doit plus d’amour et de recon- 
naissance ? 

Nous avons jusqu’à présent reconnu des sur- 
faces qui nous touchent diversement ; nous 
avons également remarqué dans là voix des 
organes affectés à produire des sons spéciaux 
correspondans. Ces deux faits sont irrécusables ; 
l’embarras n’est point à les prouver, mais à en 
montrer la connexion. Quel rapport existe-t-il 
entre des sons et des, surfaces? comment l’or- 
gane vocal apprécie-t-il ce qui n’est accessible 
qu’au tact et à la vue ? comment la surface fixe 
et inanimée agit -elle sur l’organe vocal pour 
l’avertir quelle est rude ou douce , et qu’elle 
circonscrit un corps dur ou mou , sourd ou so- 
nore, pesant ou léger? Quelques faits d’une 
expérience habituelle nous mettront sur la voie 
qui conduit à la solution de ces questions jus- , 
qu’ici inabordées. 

Il est notoire que la vue d’un objet affecte 
non-seulement l’organe visuel, mais, à divers 
degrés , le reste de l’organisation. La j)eau vis- 
queuse de la limace et de la salamandre, les 
taches d’un jaune sale qui tranchent la peau 
II. i4 
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livide du crapaud, font non-seulement sur les 
yeux , mais sur les autres sens , un tout autre 
effet que le lilas, l’iris, l’œillet et la rose. La 
vue , le souvenir même de certains objets excite 
les nausées et le vomissement. Suivant la re- 
marque de Volney, les flots de lumière ardente 
qui saisissent de toutes parts l’habitant de la 
Zone torride , donnent à son visage la forme 
caractéristique que nos traits affectent spon- 
tanément , lorsque nous levons les regards 
vers un soleil resplendissant. Quelqu’un rit, 
vous riez; il pleure, vous pleurez; votre phy- 
sionomie se modèle sur la sienne. Il est donc 
constant que notre organisation intérieure et 
extérieure est puissamment influée par la vue. 
Pourquoi les organes vocaux feraient-ils seuls 
exception? pourquoi ne pourraient-ils recevoir 
aucune modification d’un objet dont les yeux 
lui rapportent les qualités ? pourquoi le ressort 
secret qui vous force à répéter involontairement 
le refrain que vous entendez sera-t-il impuis- 
sant , pressé et déterminé par un mobile exté- 
rieur autre que le son ? Nous n’émettons des voix 
qu’en raison de nos affections , et nous venons 
de voir qu’il s’en faut de beaucoup que la vue 
soit privée de la faculté de nous émouvoir pro- 
fpndéraent. Avant d’aller plus loin, cberchousi 
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la cause des effets sympathiques de l’audition 
que nous venons de mentionner; nous pourrons 
tirer de cette recherche des résultats qui servi- 
ront à répandre du jour sur l’objet qui nous oc- 
cupe. 

Lorsque vous émettez des voix, elles agissent 
aussitôt sur les extrémités intérieures de votre 
tube auditif que vous sentirez s’ébranler et fré- 
mir, en vous bouchant les oreilles avec les doigts, 
dans l’instant où vous parlez. La correspondance 
existant entre le larynx et l’ouïe existe réciproque- 
ment entre l’ouïe et le larynx , si bien qne celui 
qui vous parle, pousse des sons dans votre cor- 
net acoustique naturel , joue en quelque sorte de 
votre instrument vocal , et le force à résonner à 
l’unisson. !Nous avons dit que chacun de ses 
organes ne produisait que des sons analogues à 
sa conformation ; ceux qu’il émet n’agiront donc 
que d’une manière relative à leur configuration; 
ils se répercuteront sans changement sur un 
instrument pareil à celui qui les a engendrés. Il 
y aura donc écho, envie, nécessité de répéter, 
puisque la cause qui meut votre organe est hors 
de vous et indépendante de vous ; il y aura ono- 
matopée, imitation, ressemblance, puisque ce 
seront les mêmes sons qui passeront d’un instru-r 
ment à un instrument semblable. 

14. 
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Nous voyons d’ahorc} que si les appareils de 
la voix configurent le son de telle ou telle ma- 
nière, les surfaces des corps peuvent donner à 
la limaière telle ou telle conformation, affecter 
la vue , et par la vue toute l’organisation : l’af- 
fecter, disons -nous, suivant les qualités inhé- 
rentes à ces surfaces , renvoyées et transmises 
par celles-ci; c’est ce qui arrive à l’aspect d’un 
objet hûleux ou agréable, d’un corps poli ou 
hérissé, sourd ou sonore, pesant ou léger. Il 
feit sur nous une impression conforme à sa na- 
ture et à ses appiu’etices. Or, toutes nos affec- 
tions tendent à se manifester par la voix; elle 
sera donc invinciblement soliidtée à émettre 
l’effet pi'oduit par la. vue de l’objet du dehors; 
elle prendra, comme nous le verrons bientôt, la 
manière d’être de la cause qui la détermine; 
elle se modèlera sur elle : rude ou douce, lé- 
gère ou pesante , molle ou élastique , elle signi- 
fiera les objets en les nommant; et tous les 
mots seront imitation de sons, de douceur ou 
de rudesse dans les surfaces, de dureté ou de 
mollesse dans les corps , de leur légèreté ou de 
leur pcsanteqr. Si l’onomatopée par excellence 
est celle du son , et ensuite celle qui peint la 
rudesse dps objets, c’est qu’ils sont surtout re- 
marquables paç .le bruit qu’ils font , espèce de 
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langage qui leur donne une affinité spéciale 
avec notre oiganc vocal ; nous sortîmes secon- 
dairen^at avertis et émus par (a présence de leurs 
aspérités qui nous imenacenl ou nous blessent , 
et nous signalons ces qualités mieux que les au- 
tres, étant plus sensibles à lal douteur qu’au 
plaisir. I.ÆS noms des objets dont l’impVèSsion 
sera moins positive et moins crfractéristique se- 
ront fabriqués pat analogie et par dérivations. 
Les langues de torttes les rtaflions font fôi de fottt 
ce que nous avançons. Il est aussi impossible à 
rhomtne livré k ses impulsions iiaturêllès de 
prononcer rudement Fobjet qui fait sur lui uné 
sensation agréable; pesamrrtettt, celui qui fuit 
plus rapide que Péclair; sonrcîément, celui qui 
éclate et retentit, que de trouver Fortie douce 
au toucher, le Kége pesaiit , et l’argite aussi diife 
qtie le marbré. 

En exprimant ainsi tés' qualités dés objets*,' 
l’organe petit-éfre n^exprim'e qne ses propres 
sensations; Essayons nous rendre întelirgi- 
bles. Les appareils vocaux ne pouvant former 
que des sons coiïformes à leur structure, il est 
nécessaire , lOrSqii’dIS agissent ; qu’ils fassent deS 
onomatopées d’eux- mêmes. Chez tous les peu- 
ples , le son formé par le larynx , la gorge , les 
dents , le palais , la langue , le nez et les lèvres 
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est le caractéristique de l’organe qui l’engendre, 
et qu’il peint en le nommant (i). Si le son prend 
la forme et rend l’idée de l’organe qui le pro- 
duit , il est présumable que l’instrument vocal 
prend la configuration de la surface qui le met 
en jeu, ou du moins qu’il emploie avec discer- 
nement ceux de ses appareils qui, par leur ru- 
desse , leur mobilité , leur douceur, leur flexibi- 
lité, sont plus analogues aux choses qu’ils veulent 
faire connaître. Or, en se modelant sur les ob- 
jets qui les excitent , les appareils vocaux agis- 
sent sur eux-mémes et se modifient, autant 
qu’il est en eux , pour approcher le plus possi- 
ble de la ressemblance qu’ils veulent exprimer ; 
pesans, légers, mobiles, rudes ou polis suivant 
ce qui les affecte. Dans leurs diverses opérations 
il^ ne manifestent que les diverses impressions 
qui leur sont communiquées, de sorte, alors, 
que ne point s’exprimer imitativement , serait 
de leur part contre-sens et mensonge. 

Loin de là , voyez combien l’instrument vocal 
est véridique et fidèle à sa nature : faut-il pein- 
dre un gouffre, une caverne, un abyme, la 
nuée qui s’épand , le serpent qui se déroule , la 


(i) Voyez le Traité de lajbrmation mécanique des langues, 
tom. 1 , chap. 6, sect. i6. 
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mer qui se gonfle , le détroit qui se rétrécit , le 
roc fixe et inébranlable; il se creuse aussitôt, 
s’entrouvre, s’enfle, s’allonge, se resserre, se 
roidit; vous le voyez, vous l’entendez suivant ce 
qu’il a à peindre, couler, nager, voler, ramper^ 
se traîner, grimper, racler, siffler, gazouiller, écla- 
ter, ou vous assommer et vous assourdit par la 
pesanteur et la monotonie de ses mouvemens : 
Ërgo œgrè rastris terram rimanlur. Jamais la 
herse du laboureur ne fit un bruit plus pénible 
en déchirant le sein de la terre. Sa conforma- 
tion est aussi merveilleuse que ses effets. Les 
avantages des inslrumens à vent, à anche, à 
corde, à touche,' à percussion et répercussion, 
il les réunit tous à un degré supérieur. Les vi- 
brations variées des cartilages du latynx , diffé- 
rentes de celles produites par les parois et les 
cloisons nasales, la dureté de la dent, le facile 
mouvement des lèvres, susceptible de moduler 
le . son de toutes les manières*, la molle élasticité' 
de la langue , l’écho voilé du palais , les trois is- 
sues ménagées à l’émission des sons, la flexibi- 
lité des appareils constamment * entretenue par 
l’humidité de la bouche, tant de moyens étaient 
nécessaires- pour suffire à la production de tous- 
les phénomènes de la voix. Ajoutez que, pour 
éviter les dissonances quelconques entre le bruit 
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et l’expressioix , la parole a été -insépatabje de 
la pensée, et l’instrument a fait partie du mu- 
sicien. ' 

Bien plus, l’oreille et l’entendeoieat oxjt fait 
partie de l’instriunent vocal ; ils jugent et rè- 
glent le son ; on ne peut chanter juste sans 
oreille et sans se comprendre. Les sourds de 
naissance sont muets , tant parce qu’ils ne peu- 
vent entendre pour imiter, que parce qu’ils ne 
peuvent s’entendre^ pour conduire cette imita- 
tion. Le son qui échappe du larynx frappe le 
timbre du palais , se divise en deux échos dont 
l’un se répercute sur le timpan de l’oreille, et 
l’autre , au-dessus des fosses nasales , retentit 
au cerveau et à l’entendement. Celui qui parle 
et qui chante est donc auditeur, juge , rousicieu 
et instrument. 

Puisque la nature nous chcte les onomato- 
pées , elles seront d’autant plus vraies et phia 
nécessaires que le langage remontera davantage 
vers son état primitif et naturel. Le cri de l’ea- 
fant qui vient au monde nous donnera le pre- 
mier élément imitatif du langage humain. Des- 
tiné simplement à annoncer l’existence , il sera le 
plus simple de tous. Plein et sans altération, il 
parcourt toute la longueur de la trompe vocale , 
et n’est frappé que de l’accent inséparable de 
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toute affection intérieure. L’ame passe dans la 
parole et se communique par l’accent. Ce chant 
obscur (i) varie suivant nos peines et nos plai- 
sirs. Le nouveau-né n’a donc qu’à respirer et à 
sentir pour faire connmtre ses besoins et y in- 
téresser ceux qui l’entendent. Quel coeur n’a 
frémi d’une tendre pitié à son premier vagisse- 
ment ? qui n’a compris sa douce prière ? ses dé- 
sirs une fois satisfaits , c’est encore la même vois 
différemment accentuée, mais également imi- 
tative, égaleoaent iutelligible à l’oreille mater- 
nelle. 

Ayant pour affaire unique de vivre , il ne 
connaît que sa mère ou plutôt le sein qui le 
nourrit ; il le nomme en le pressant ; et ce nom 
est composé de la simple respiration et de la 
consonne qui s’y joint par le mouvement inté- 
ressé de ses lèvres. Ges deux sons séparés on 
réunis, perceptibles à Foreiile et susceptibles 
d’être figurés à la vue, puisqu’il le sont sur la 
bouche de l’enfant , sont les élémens primitifs de 
la parole , et de la plus sublime et de la plus utile 
de nos inventions, celle de l’écriture. Par elle, 
quelques menus linéamens (i) unissent l’œil à 

(1) Expression de Cicéron. 

(1) Lettre , du grec itos , menu , grêle. Réduction , simpli- 
fication des caractères symboliques, qui ont nécessaire- 
ment précédé l’écriture littérale. 
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l’oreille, nous font voir ce que nous entendons, 
nous font entendre ce que nous voyons, et nous 
permettent de donner et de conserver les noms 
à tout ce qui existe. Les relations entre ces deux 
sens sont si peu contestables, que, lorsque nous 
lisons sans remuer les lèvres, ni aucun autre 
appareil de l’instrument vocal, l’œil devine le 
son, pressent le jugement de l’oreille, et en- 
tend la silencieuse harmonie du discours. 

La nécessité de respirer, de se nourrir, a formé 
la première voyelle (i), la première consonne, 
la première syllabe , et elle leur fait signifier ce 
qu’elles exécutent. La voyelle a imite et opère 
la respiration (2) ; la consonne p la première 
labiale; leur assemblage, la succion et les mots 
papa, maman. Les autres lettres et les autres^ 
syllabes seront formées successivement et pro- 
portionnellement au développement des organes- 
et des besoins , et elles réfléchiront le sentiment 
qu’elles tendront à énoncer. 


(1) Il n’y a , rigoureusement parlant , qu’une seule voyelle, 
qui est la voix jMvre sortant du poumon, et parcourant 
toute la longueur de la trompe vocale, sans être affectée par 
l’action d’aucun autre organe. Cette voix peut être frappée 
dans plusieurs parties du tube vocal. C’est de ces divers 
points de départ que résultent les nombreuses intonations 
de la voix, ou les diverses voyelles. 

(2) âa , en grec ; je respire. 
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Sans entrer dans les détails que ne comporte 
pas le plan de cet ouvrage , nous nous borne- 
rons à faire remarquer que les inteijections qui 
sont les mots les premiers trouvés dans toutes 
les langues, imitent, presque mécaniquement, 
le sentiment subit qu’elles manifestent. L’inter- 
jection ah\ qui, suivant qu’elle est affectée par 
l’accent, exprime sans équivoque des choses 
aussi diverses que la peine et le plaisir, l’éton- 
nement et l’admiration , n’est qu’un rapide élan 
(le l’air retenu par une forte inspiration et re- 
poussé par le diaphragme qu’il pressait. Dans 
la première de ces crises , vous voyez les forces 
vitales se rassembler autour du cœur pour ve- 
nir au secours de l’organisation menacée d’iin 
choc violent; dans l’autre, vous les voyez se dé- 
livrer instantanément du poids qui les opprime. 
Un simple acte respiratoire a produit le senti- 
ment et son expression. Dans l’état de douleur 
et de crainte , il y a constriction , anxiété , dif- 
ficulté de respirer; dans la joie et la sécu- 
rité, détente, épanouissement, et facile respi- 
ration. Décomposons la précédente interjection ; 
Y h aspirée condense l’air dans les poumons; la 
voyelle a lâchasse du tube vocal; réunies dans 
le même mot elles produisent et expriment ce 
double fait. L’interjection du dégoût s’opère par 
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un mouvement répulsif des lèvres; celle du rire 
est le rire meme. Si donc on eût songé quen 
voulant q^ie TUomme sentit la nature a voulu 
en même temps qu’il exprimât ce qu’il sentait, 
on aurait vu que l’homme parle comme il voit, 
comme il entend, comme il pense ; si 1 ’on eût 
songé que,, par le développement prévu de ses 
facultés, il en vient au point de pouvoir cona- 
inuniquer à ses semblables, et à ses semblables 
seulement, plus d’idées qu’il n’y a (fobjetsdan s 
l’univers (i), on ne se fut pas avisé de mettre en 
question s’il était sociable de sa> nature. 

Plus les choses font impression s»jr les sens, 
plus les termes qui les désignent sont expres- 
sifs et imitatifs; mugissemeM ^ rug^sement , stf- 
Jlement , torrent, tonnerre , cliquetis, bombé, 
ouragan ont dans toutes les langues- des sons 
conformes à ce q,u’ils exprlaient. Lorsque les 
objets se font peu remarquer pac le bruit qu’ils 
produisent, par l’âpreté ou le pbli de leurs sUir- 
faces , leur pesanteur ou leur légèreté , leur ra> 
piilité ou leur iramdbüité , alors les noms (pii 


(i) Les objets sont, nmnéritpipRi'ént', à leurs rapports, 
comme les lettres de l’alphabet aux combinaisons presque 
inûnies dont elles sont susceptibles. Nos idées peuvent 
1er en nombre les objets et leurs rapports. 


DI,-'; -: ! ( 
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leur sont imposés sont des dérivations des ono- 
matopées primitives. Lorsqu’il ne sont accessi- 
bles à aucun de nos sens, qu’ils sont purement 
moraux et intellectuels , on tire leurs appella- 
tions de l’être ou des qualités physiques avec 
lesquelles ils ont le plus de ressemblance et d’af- 
finité. L ame est soufjle ; l’intelligence , lecture 
intérieure ; la pensée , examen ; la vertu , force. 
Ainsi par une transposition perpétuelle, et par 
une suite de la grande loi des rapports , les 
choses immatérielles revêtent les formes et les 
couleurs de la matière ; et la matière se montre 
avec les affections et les idées de l’intelligence. 
Quintilien a dit que l’analogie était le résultat 
de l’observation , et non une loi de la na- 
ture (i). Elle est un de ses plus ingénieux arti- 
fices pour prcxluire d’innombrables effets avec 
un petit nombre de moyens. Elle est la filiation 
des rapports : or , chaque objet tient à tous les 
autres ; il peut être nommé et reconnu par cha- 
cune de ses modalités, de ses attenances spé- 
ciales , s’étendre , presque à l’infini , de déri- 
vations en dérivations, et, dans son acception 
la plus détournée, paraître aussi étranger à sa 
racine , que la sensation qu’on éprouve à l’ap- 


(i) iVt'c t(t lex lo^uendi, sed observatio. 


I 
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proche d’une fleur est différente de l’idée que 
réveille le nom imposé par des ascétiques à la 
fleur des saints (o). Reine féconde du langage , 
l’analogie naît de la comparaison ; si nous ne pou- 
vions comparer, nous ne pourrions ni connaître 
ni nommer. Ici est l’origine de la plupart des con- 
troverses qui exercent et qui exerceront éternel- 
lement l’esprit des hommes. Le monde n’a été 
livré à leur dispute que parce que les noms, 
qui désignent les êtres qu’il renferme , ne peu- 
vent en faire connaître la nature d’une manière 
précise et sans équivoque. Les rapports des 
objets exprimés ne sont point rigoureusement 
perçus tels qu’ils sont en eux-mêmes , mais 
conformément à la manière d’être de celui qui 
les perçoit. En prononçant le même mot on 
désigne des choses différentes ; s’il portait à tous 
les esprits des idées absolument semblables , il 
serait impossible qu’on jugeât différemment 
de l’objet qu’il désignerait. I^a première chose 
à faire dans les questions philosophiques est 
donc de les poser avec toute la précision et 
toute la clarté dont les langues sont suscep- 
tibles. 

Mais il est des objets séparés de tous les au- 
tres, n’ayant avec aucun aucune affinité appré- 
ciable , dont l’effet sur les sens a lieu , pour 
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ainsi dire, sans les affecter. Comment les nom- 
mer par eux-mêmes , ou par des ressemblances 
qu’ils n’ont pas ? Quel nom imitatif donnerez- 
vous à la lumière et à la couleur qui agissent sur 
l’œil sans qu’il s’en aperçoive autrement que 
par le résultat ? Quelle onomatopée , quelle 
analogie leur trouverez- vous avec le bruit, ou 
le grossier tissu des choses palpables? Il aura 
donc bien fallu leur imposer des noms arbi- 
traires , encore que dans celles des couleurs 
dont l’effet est le plus marqué , telles que le 
noir et le rouge , on croie apercevoir de légères 
traces d’onomatopée (i). Pour s’entendre sur 
ces dénominations conventionnelles, il aura 
d’abord fallu s’exprimer par le geste ou par la 
parole ; elles n’auront été vraisemblablement 
inventées que postérieurement à celles qui dé- 
signent les qualités des corps dont l’impression , 
plus sensible et plus profonde , nous donne 
d’elles une connaissance plus claire et plus po- 
sitive. 

Les premiers hommes auront eu plus de 
prise pour nommer les saveurs et les odeurs ; 
bien qu’on puisse appliquer en partie à celles- 


(i) Qu’on se rappelle l’aveugle qui concevait la couleur 
ronge, sous l’idée du sou éclatant de la trompette. 
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ci ce que nous venons de dire de la lumière et 
des couleurs ; mais les corps dont elles émanent 
étant sous la main et parfaitement connus , ils 
ont servi à les désigner, et l’on a donné à l’ef- 
fet le nom de sa cause : odeur A' orange , de 
jasmin, de rose; goût de fraise, de framboise, 
A^ananas. Il n’est pas douteux que si les rayons 
qui engendrent les diverses couleurs nous étaient 
aussi sensiblement connus que les corps d’où 
émanent les odeurs et les saveurs , on n’eût 
aussitôt donné k chaque couleur le nom du 
rayon qui la produit. On n’eu peut douter en 
songeant que les nuances (r) qui ont rapport 
à des couleurs fixes et bien déterminées pren- 
nent le nom de celles-ci ; ainsi l’on dit : b/eu 
de ciel , vert de pré , vert de mer ; mare vi~ 
treum. 

L’oreille faisant partie du système vocal, il s’en 
est suivi que les onomatopées les plus parfaites 
ont été celles qui rendent un objet par le bruit 
que lui-même il fait. Il est bien naturel que la 


(i) En écrivant ceci, nous nous sommes aperçus que 
nous donnions la raison ponr laquelle les mots dont les 
objets ont le moins de rapports sensibles , ont aussi le 
moins de synonymes; il n’en est point pour lumière ni pour 
couleur. - 


D'Kiitizûa l;y 
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voix parle à l’oreille; mais comment parlera- 
t-elle à la vue ? Et si elle ne parle point , si elle 
ne peut donner à certaines ^ choses un nom qui 
en réveille l’idée, comment s’y prendrait-elle 
pour les désigner sans les faire voir ? Aura- 1- on 
toujours sous la maim tous des objets* pour les 
montrer lorsqu’on voudra parler? Le geste a 
donc été donné à l’homme comme auxiliaire de 
la voix ; il est langage des yeux , écriture fugi- 
tive que la nécessité remplaça par la peinture 
permanente et individuelle des objets i de :1a 
pensée, et ensuite par cellè dés sons. Alors* il ne 
fut plus impossible de montrer l’objet- absent, 
ou la figure du son qui en réveille l’image r et 

l’idée. . ’ i 

.* * 

Au moyen de l’écriture syllabique et littérale, 
tout ce qu’on voit et qu’on ne voit pas a - pu 
être montré aux yeux et à l’oreille. Mais., pour 
que le nom d’une chose visible pût être ;çom- 
pris , il a été nécessaire de. l’avoir vue .aupara- 
vant ; et , pour s’entendre sur une- notion 
morale, il a fallu d’abord convenir,. du . sens 
attaché à l’expression par laquelle, on la, dési- 
gnerait. Ces êtres que je n’ai vus., ou, dont je 
n’ai vu l’image qu’une fois dans -ma vie , on les 
a appelés éléphant ^ lion dromadaire. ] Quand 
on prononce ou qu’on écrit ces mots, je recori- 
II. / i5 


it 
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nais et^je vois Xèléphant , le lion et le droma- 
daire. La cause intérieure qui nous pousse vers 
ce qui nous est utile , qui nous applique à ce 
que nous voulons connaître , on est convenu de 
la nommer volonté , attention. Ces mots , lors- 
qu’ils sont prononcés ou écrits , me rappellent 
les actes qu’ils expriment. Il nous est mainte- 
nant facile de voir en quoi consiste la supério- 
rité de l’écriture syllabique et littérale sur les 
diverses espèces d’écritures symboliques. Elle 
force l’esprit , la vue et l’organe vocal à répéter 
les sons, à articuler de nouveau les syllabes, à 
reconstruire les mots et à recomposer la pensée. 
Quel moyen plus- simple de reconnaître un ob- 
jet que celui qui nous fait répéter l’opération 
qüi nous l’a fait, connaître, et qui nous ramène 
sur les traces qui nous ont conduits à lui? Ainsi, 
•par 1 ntrtre écriture la vue entend les sons 
qu’-elle excite dans l’organe vocal , l’oreille y 
voit l’image qti© loi révèle la parole : au lieu 
que l’écriture ,• purement conventionnelle et 
idéale \ ne fournit aucune analogie , ne donne 
aucun appui à l’esprit dans la réalité de l’image 
ou dans l’onomatopée du son et des autres 
modalités des objets. L’idée et le signe qui la 
représente y sont absolument étrangers l’un à 
l’autre. Songez au lourd bagage des quatre-vingt 
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mille mots-idées que traîne à sa suite l’entende- 
ment du peuple chinois. Aucun trait , dans son 
écriture, ne représente aucun son, ne peint à 
l’oreille , ne parle à la vue ; aucun ne peut dire 
à ces deux organes : Vous, eeil, reconnaissez lé 
son par la vue des caractères; Vous, oreille^ re- 
connaissez l’image en vous rappelant les sons. Il 
faut que l’esprit des lettrés chinois , sans aide et 
sans transition, franchisse l’intervalle qui sépare 
une figure arbitraire du sens qu’on est convenu 
de lui faire signifier (i). Chez nous, la vue de cha- 
que mot excite l’oreille , réveille l’image par le 
son , et force l’esprit à refaire ce qu’il a fait : 
chez eux , à chaque pas , il faut un tour de 
force de mémoire artificielle; il faut, pour 
ainsi dire , sauter à pieds joints , et les yeux 
fermés, du mot à l’idée. 

Les mots suivent toutes les inflexions de 
l’instrument vocal ; les langues suivent tous les 
mouvemens de la pensée : les premiers sont 
l’organisation et la forme du son; les langues 


(i) Ce qui précède a’cit point rigoureu»cinenc vrai, pour 
environ deux cents clés qui sont les racines des quatre- 
vingt mille mots chinois, dans rinlelligencc desquels les 
yeux n’offrent à l’esprit que le secours d’une pénible ana- 
logie. Ces deux cents clés peuvent être regardées comme 
hiéroglyphiques. 

I J. 
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sont l’organisation et la forme de l’intelligence. 
On ne parle que sa pensée. Il répugne autant 
qu’un peuple dise autre chose que ce qu’il sent , 
perçoit, juge et examine, qu’il lui est impossi- 
ble de marcher à reculons , de saisir les objets 
avec le revers de la main, et de regarder en 
tournant constamment la tête en arrière. I^a 
fonction des membres et des organes a sa cause 
dans leur conformation ; les langues ont leur 
raison dans la constitution de l’esprit humain : 
il s’y dessine comme le nu sous la draperie. 

Les sentimens et les opérations de l’ame nous 
donneront par conséquent tous les modes du 
langage ; réciproquement, tous les modes du 
langage nous rendront les sentimens et les opé- 
rations de l’esprit ; si bien que l’analyse gramma- 
ticale et étymologique nous conduira au plus 
près de la pensée, et nous introduira dans la 
science la plus intime de l’homme. La langue de 
la famille ou de la borde sauvage qui n’a d’au- 
tres besoins que de se nourrir et de se repro- 
duire , et dont les désirs n’excédent pas les 
besoins , se bornera à quelques mots et à quel- 
ques locutions correspondantes aux objets et 
aux affections de première nécessité. Si vous 
remontez un peu plus haut , si vous ne consi- 
dérez en l’homme que sa pure animalité , son 
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langage ne sera guère plus parfait que celui des 
animaux qui, par la voix, se font comprendre à 
leurs semblables dans tout ce qui tient à leur 
conservation et à leur reproduction. Ils s’expri- 
ment aussi par le geste et par le toucher; quel- 
ques-uns même articulent : que leur manque- 
t-il pour parler ? Les moyens et le désir de 
connaître dans la vue de perfectionner leur in- 
telligence et leur volonté. A ceux chez qui l'in- 
telligence est voisine de la nôtre, mais qui ont 
dû être séparés de notre espèce , il a été interdit 
d’organiser le son : chez certaines races de singes, 
le conduit vocal pousse et brouille la voix dans 
les poches latérales de la bouche ; chez quelques- 
uns elle sort en sifflemens aigus ; chez d’autres 
elle est dirigée contre un timbre retentissant 
qui la renvoie et la prolonge en longs et épou- 
vantables hurlemens. 

La nature exprime par des gestes, des in- 
terjections et des cris, les sentimens qu’elle 
forme en nous, tandis qu’il faut un acte spécial 
de notre esprit et de notre volonté pour for- 
mer l’idée , en tant que représentation d’un 
objet ou d’une modification étudiés en eux- 
mêmes. Car les animaux ont aussi des idées, en 
ne considérant celles-ci que comme images 
d’objets uniquement relatives à leurs besoins 
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primitifs. Remarquez la différence. Pour avoir 
l’idée d’une chose, l’homme a été obligé d’agir, 
de réfléchir, c’est-à-dire d’aller à l’objet, de se 
replier en lui-méme , et de l’y ramener pour le 
connaître: l’animal en reçoit la connaissance, 
et en même temps le moyen de se l’approprier ; 
s’il y met quelquefois du sien , son travail est 
extrêmement borné et n’est profitable qu’à l’in- 
dividu et non à l’espèce. 

La connaissance, et non la jouissance , est le 
but de l’esprit humain. Perdu dans l’immensité 
des êtres, il ne peut connaître que par l’analyse ; 
dans ce vaste Océan, il est obligé de puiser 
goutte à goutte. Si, pour sentir, il n’est point 
nécessaire d’analyser , on y est forcé pour 
avoir idée de ce qu’on sent. Les langues sont 
donc primordialement des moyens de connaître, 
des méthodes analytiques. Mais , après quelques 
pas dans son immense carrière, l’intelligence, 
distraite par la multiplicité de ses acquisitions , 
est forcée de les réunir pour ne point les per- 
dre de vue , et de rassembler sous un même 
signe des êtres et des qualités rapprochés par 
leurs ressemblances. Elle les groupe à l’imita- 
tion de la nature. Tel mot désigne une chose uni- 
que; tel autre , une collection d’êtres nombreux , 
ou même leur absolue totalité. Les langues 
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sont donc à la fois, et pour le même dessein, 
des méthodes analytiques et.s.ypthétique6<(i). i 
Ces méthodes ne peuvent être arbitraires, 
puisqu’elles sont la forma docile , l’action na-, 
tutelle de l’esprit travaillant pour connaître. Or 4 
il ne peut y avoir d’action sans objet; on n’agit 
ni pour rien ni sur rien. La cause tend à un ef- 
fet; l’ouvrier suppose une matière qu’il faiçoun[e< 
L’intelligence agit , opère sur ce qui est. La 
pensée , considérée comme intelligence agis-r 
saute, aura pour but d’abord d’analyser -,i et 
ensuite de réunir les objets à l’effet 'de les conr 
naître et d’en conserver la connaissance. Con- 
sidérée dans le résultat de son opération , elle 
sera une perception , une acquisition spéciale, 
simple ou compIciJte. Mais comment distinguer 
les objets, comment les circonscrire, si ce n’est 
dans une image qui rappelle leur forme , s’ils 
sont visibles ; ou, s’ils sont uniquement du resr 
sort de l’esprit , dans un son qui les rende prér 


(i) La formation d’une simple syllabe est analyse et synt- 
thèse. 11 y a analyse du son vocal , et sa composition , au 
moyen de l’articulation. On conçoit que les voyelles , seijles 
frappées de l’accent, doivent seules exprimer la sensation; 
et que les consonnes , travail réfléchi de l'esprit , doivent 
exprimer les idées. Voyez la note quinzième, à la Gn de 
l’ouvrage. 
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sens en réveillant • l’impression produite par 
leur' action antérieure ? Toute idée est donc li- 
mitation dune perception dans une image ou 
dans un jon. Dans toute pensée, il y a primiti- 
vement image, puisque la plus intime de nos 
modifications, la plus abstraite de nos concep- 
tions, a son point de départ dansun objet sen- 
sible sujet k tomber sous les yeux (p). Toute 
image d’un objet le montre , le nomme , est pa- 
role. Dans toute parole , il y a action , intelli- 
gence, analyse; dans toute pensée, il y a con- 
naissance de la chose analysée : la pensée sans 
parole serait connaissance d’un objet non dis- 
tingué , non analysé ; la parole sans pensée se- 
rait un son vide' et non significatif qui n’aurait 
la connaissance ni pour cause , ni pour but. 
L’homme fait donc sa langue en pensant ; il 
pense en faisant sa langue, il se parle intérieu- 
rement. La pensée est parole, et la parole est 
pensée. Corps et ame , elles sont aussi indivisi- 
blement , quoique non identiquement , unies 
que l’action du peintre et les linéamens qu’il 
trace pour circonscrire une figure. La parole 
est l’action et le trait qui circonscrit une image. 
La pensée , l’idée , est celte image circonscrite , 
avec la différence que la figure, tracée par le pein- 
tre , est inanimée , au lieu que celle qui est 
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circonscrite par la parole est vivante dans 
l’esprit. 

Ce peintre , fût il doué de la vigueur de gé- 
nie de Michel-Ange, du sens exquis de Raphaël, 
s’il n’a pour toile et pour couleurs que son ima- 
gination , n’y pourra former qu’une ébauche 
confuse des êtres qui viendront s’y peindre et 
s’y effacer tour-à-tour. A peine les objets de ses 
affections dominantes pourront - ils , en très- 
petit nombre , y demeurer gravés correctement : 
car , quelle habitude de travail , quelle force de 
tête ne faut-il pas à l’artiste le plus exercé pour 
faire de mémoire un seul portrait irréprochable? 
Mais le peintre , dont nous parlons dans notre 
hypothèse, commence, tâtonne, est l’élève de 
la nature , et sans expérience antérieure. Quelle 
que soit son imagination , les objets s’y peignent 
sans s’y fixer, ou s’y confondent s’ils s’y arrêtent. 
Maintenant , donnez-lui une palette et des pin- 
ceaux ; sa main vient au secours de son génie , 
il rend visible ce qu’il pense ; il juge par ce qui 
est de ce qui n’est point encore ; son esprit ou- 
vre et suit la trace du pinceau qu’il guide ; un 
trait le conduit au trait suivant; d’une ligne 
toujours la même et toujours changeante, il 
tire le contour entier de la figure humaine; il 
la groupe et la met en harmonie aVec d’autres 
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figures; la toile respire; un chef-d’œuvre est 
créé, qui, hors de la mémoire, devient le type 
fixe et sensible de chefs-d’œuvre nouveaux, 
lesquels passeront de l’imagination sur la toile 
pour servir à leur tour de modèles. Notre nou- 
vel Apelle , ne pense avec facilité , force, abon- 
dance et succès, que parce que nous lui avons 
donné la parole , nous voulons dire la couleur 
et le dessin. D’un autre côté , le son est la cou- 
leur de la pensée , et la parole en est l’image. 

L’univers n’est qu’une idée éternelle et simul- 
tanée pour la divinité : mais l’homme pense pai^ 
tiellement et successivement. La parole arrête, 
dans son vol , réunit la pensée , action vaga- 
bonde et fugitive , et en forme des tableaux va- 
riés, rendus permanens par l’écriture et l’im- 
primerie. Si vous le privez du discours intérieur 
et extérieur, vous en faites un peintre sans pin- 
ceaux et sans palette; vous le réduisez à quel- 
ques idées de première nécessité , qu’il ne forme 
qu’au moment de ses besoins , et qui s’évanouis- 
sent dès qu’ils sont satisfaits; vous le dégradez 
jusqu’à l’animalité ; vous lui ôtez son principal 
moyen qui est dans son intelligence. Il descend 
au-dessous de l’abeille , du castor , de l’aigle et 
du lion ; inférieur aux premiers par l’instinct , 
aux seconds par la force et l’agilité. 
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Quelques couleurs et quelques idées primiti- 
ves , en très-petit nombre , étendues en nuan- 
ces et en dérivations presque infinies, ont suffi 
pour donner à l’univers toutes ses teintes, et à 
l’entendement humain toutes ses conceptions. 
La simple image d’un objet reçue dans l’esprit, 
est pensée et parole , et cette image seule con- 
tient en germe tous les élémens du discours : 
l’étre en général, ou le verbe (i), l’ètre en par- 
ticulier ou le substantif, lequel ne peut exister 
sans propriétés adjectives. Or, dé ces trois par- 
ties du discours sont produites toutes les autres , 
sans en excepter les particules explétives desti- 
nées fortifier et à compléter l’image par le 
son (si) , et les prépositions qui ont pour but de 
spéciaiisej' les rapports de l’être aux objets, et 
des objets entre eux , et de leurs qualités , et qui 
sont , ainsi que les interjections , des locutions 
complètes , des propositions elliptiques. 

Le motif de la parole est dans nos affections; 


(i)^Tous le» Terbes ne sont que le verbe être,' o\i une 
des manières d’être, c’est-i-dire le verbe être , joint à un 
adjectif. ! 

(i) Les enfans, lorsqu'ils commencent à parler, font 
précéder les mots difficiles à prononcer, par une voyelle ou 
une syllabe dont l’usage leur est familier. L’euphonie est 
instinctive. 
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nous ne pouvons sentir sans avoir besoin de 
dire ce que nous éprouvons , et la manière dont 
nous l’éprouvons. D’où il suit que tout ce qui 
modifie une nation, modifie aussi son langage. 
Aucun n’échappe à l’influence du climat. La 
sensibilité des peuples méridionaux , expansive 
et surabondante, a trouvé, pour se faire jour, 
des gestes fréquents, expressifs, animés et des 
langues faciles , accentuées , sonores et éclatan- 
tes: celle des peuples septentrionaux, plus in- 
térieure et plus concentrée, s’est voilée d’un 
maintien froid et énergique , et s’est retirée 
en des idiomes sourds, gutturaux, monotones 
et profonds. Ceux-ci expriment mieux la pen- 
sée ; les autres peignent mieux les sensations. 

Une brusque énergie ; une hyperbolique af- 
fectation dans les expressions de louange ou de 
mépris ; une ingénieur dextérité qui glisse en- 
tre tous les amours-propres sans en blesser au- 
cun; des formes féodales (i) qui vous rappel- 
lent , à chaque mot , moins encore ce que vous 
êtes que ce que les autres sont, caractérisent 
certaines langues et nomment aussitôt le gou- 
vernement des nations qui les parlent. 

(i) On nomme en Allemagne : 

Majesté impériale et royale L’empereur et le roi de Prusse. 

Altesse sérénissime électorale.. . Les électeurs. 
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Non moins que le climat et le gouvernement , 
le génie est une puissance qui domine le 
langage , le marque de son sceau , le frappe à 
son coin , lui donne son titre , et le met en cir- 
culation. On peut même dire qu’une langue 
n’est elle-même, n’a son identité , que lorsqu’elle 
est consignée en des ouvrages classiques. Elle 
reste dans l’enfance jusqu'à cette époque. Par- 
venue à sa maturité elle tend à décliner, et su- 
bit enfin le sort de toutes les choses humaines. 
Impérissable néanmoins, par l’esprit qui ani- 


Âllesse sérénissime Les princes de l’Empire. 

Sa gracieuse principalité Quelques princes non soure- 

rains. 

Votre grâce comlessiale Les comtes non souTeraini. 

Votre grâce haute, libre, sei- 
gneuriale Les barons. 

Gracieuse dame, gracieuse de- 
moiselle Leurs femmes et leurs filles. 

Gracieux seigneurs Les gentilshommes. 

Haut , bien né , seigneur , ou La.première classe de la bour- 

monsieur ( dans les lettres. ). . geoisie. 

Haut noble, né monsieur (dans 

les lettres. ) Le peuple. 

Votre magnificence Lesprotecteursdesunirersités. 

Votre gracieuse épiscopalité . . . . Les évéques. 

Votre haute révérence Les ecclésiastiques. 

Les femmes y prennent les titres de leurs maris: Madame 
la doctrice, la professeuse, la générale, la capitainesse. 

Plusieurs feuilles in-folio ne suffiraient pas pour rendre 
toutes les formules de la civilité chinoise. 
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mait ses formes sonores, elle transmet, dans sa 
muette immortalité , aux siècles les plus recu- 
lés, la seule histoire véridique du peuple dont 
elle manifestait les idées et les affections. • 

. Le génie de chaque langue est celui même 
du peuple qui la parle ; on est obligé de penser 
par elle , comme on est obligé de voir d’après 
la conformation de ses propres yeux. Chez des 
hommes dominés par l’imagination et les pas- 
sions, la langue sera inversive et poétique; 
chez ceux que la civilisation détrompe sans cesse 
des apparences et ramène à la réalité , elle sera 
directe et philosophique. Vainement lutteriez- 
vous contre le génie de l’une ou de l’autre , vous 
seriez repoussé par leur invincible réaction ; 
dans la première , la pensée se refuse au frein 
que lui impose la raison, elle lui échappe et 
se perd dans le dédale des constructions ; dans 
la seconde , si la muse épique veut personnifier 
les passions et tous les êtres moraux , donner 
un corps et une vie à tous les phénomènes , la 
parole aussitôt désenchante ce que le génie avait 
touché de sa baguette magique. Tous les idio- 
mes néanmoins ont un but essentiel et primi- 
tif qui est de manifester la pensée ; on ne parle 
;que pour être compris. clarté sera donc leur 
qualité principale. Mais il faut dire en même 
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teras- que la hardiesse des figures, la rapidité 
des mouvemens, l’élégance et la variété des 
tournures, sont pour un habile écrivain autant 
de moyens de se rendre clair et intelligible. On 
voit, on sait d’autant mieux une chose qu’elle 
nous a frappé plus vivement (ç). 

Ce que la parole est aux langues , le chant 
l’est à la musique. Il n’est que la voix accentuée 
et passionnée. N’étant point destiné à figurer 
la pensée , mais à rendre le sentiment , il n’a pas 
besoin d’articuler le son. Si la parole suffit à 
tous les besoins de l’intelligence , le chant ex- 
prime toutes les modifications de la sensibilité. 
Par le secours de l’ouïe, le plus intime de tous 
nos sens (i), il sait les émouvoir, les troubler 
et les calmer à son gré ; il agit sur les organes 
jusqu’à pouvoir les offenser et les léser. Expli- 
quez autrement que par la multitude , la variété , 
l’universalité et la continuité des sensations ; ex- 
pliquez la joie qui tient du délire , l’enthousiasme 
et le court bonheur de ces pauvres nègres ar- 
rachés à leur patrie , respirant la mort sous un 
entrepont , persuadés qu’on va les dévorer aus- 

(i) L’organe du chant est lui-même la partie la plus in- 
térieure de l’instrument vocal, et il a des rapports sympa- 
thiques bien connus avec les organes sexuels, foyer de 
toute sensibilité. 
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sitôt qu’ils seront débarqués; et qui , néanmoins 
au premier moment de liberté qu’on leur ac- 
corde sur le tillac, entendant les accords d’une 
musique simple et grossière , se sentent enlever 
à eux-mêmes, répètent un gai ou mélancolique 
refrain , oublient leur destinée , se livrent à la 
danse et aux transports de la joie la plus vive 
et jouissent du moment présent comme s’il ne 
devait point finir. 

La parole a son geste instinctif; la danse est le 
geste du chant. Le corps humain, sur la char- 
pente osseuse duquel sont tendues des fibres 
de diverses proportions, et en nombre presque 
infini, peut être considéré comme un instru- 
ment musical animé , qui se met à l’unisson , 
vibre et résonne aux accords d’une musique 
mélodieuse. C’est de vous , c’est de vos organes 
que joue l’artiste qui vous enchante et vous 
fait tressaillir. Avant d’arriver à votre ame , cet 
air qui vous ravit a été exécuté sur vos fibres. 

L’amour, la colère, la tristesse, la joie, tou- 
tes les passions dont le ferment et la matière 
sont dans les sens , la musique excelle à les ex- 
citer en les exprimant. Ces passions produisent 
certaines sensations qu’il est au pouvoir du mu- 
sicien de réveiller. Au moyen de cette mysté- 
rieuse correspondance, il renouvelle la cause 
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en renouvelant l’effet; et en reprotluisant la 
sensation , il reproduit l’amour , la colère , la 
tristesse , la joie. Faut-il tant s’étonner des mer- 
•veilleux effets de la musique', s’il est -en son 
pouvoir de transformer l'homme en un autre 
homme , en le dominant dans la partie fa plus 
intime de son organisation ? 

Autant la musique est apte à rendre le sen-: 
timent, autant elle est inhabile à décrire, les 
objets individuels et à en donner des idées net- 
tes et- précises , ceux néanmoins exceptés qui , 
bruyans et sonores, sont spécialement de son 
domaine? Qu’imiterait- elle, si ce n’est le son 
matière et élément unique de ses compositions?' 
Elle peindra les roulemens du tonnerre , les' 
sifflemens des vents, le fracas de l’univers s’é- 
croulant dans le néant, plutôt qu’une feuille 
d’arbre ou qu’un rayon de lumière. Elle se re- 
fuse en outre et plus invinciblement à rendre: 
les opérations de l’esprit et les variétés de la 
pensée; cela sans doute, parce que la langue 
musicale n’ayant que des expressions générales 
et étrangères à l’analyse, soit qu’elle s’exerce 
sur les objets extérieurs, soit qu’elle exprime 
nos modifications intérieures , ne peut peindre 
que les masses, et non en préciser les détails, 
et représenter des individualités. Toute notre 
- II. i6 
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:ieu3ibililé Étant d’ailleurs occupée par la puis- 
sance de .ses effets, les fonctions de l’intelU- 
gence.et de l’imaginiation sont comme suspen- 
dues pendant qu’elle agit. ' 

Quel musicien oserait se flatter de traduire le 
Qiiil mourût du vieil Horace, ou. Faisons no- 
tre devoir et laissons faire aux Dieux? Ce n’est 
pourtant pas que le sublime soit étranger à son 
art , mais ce sublime n’est jamais celui de la 
pensée. Une harmonie divine vous arrache à 
l’empiré des sens., vous transporte dans les plus 
hautes > régions au milieu des chœurs célestes, 
vous en fait entendre les accords , mais sans pou- 
voir les faire comprendre. Vous êtes ravi, séduit, 
vous admirez, mais sans connaître l’objet de 
votre admiration. L’harmonie semble vouloir- 
ouvrif'à l’intelligence les portes de l’infini et , 
retenue encore sur les dernières limites, du 
moode. physique, lui faire j^essenlir les. mer- 
veilles du monde moral. 

, Elle semble particulièrement agir sur le sys- 
tème nerveux cérébral, tandis que la mélodie 
agit sur le système nerveux sympathique. L’une, 
destinée à exprimer les émotions naturelles, 
sera plus touchante que sublime; l’autre sera 
plus sublime que passionnée. L’une ne devra 
rien à l’art ; l’autre aura besoin des secours de 
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l’étude et de la science: l’utie résultera de la 
voix simple, pure et facile ; l’autre voudra une 
réunion et une succession d’accords. Mais comme 
toute voix, quelque simple qu’elle soit, est tou- 
jours accompagnée de sons qui forment un ac- 
cord, la mélodie sera le fondement de l’har- 
monie. La première sera également goûtée de 
l’ignorant et du savaut ; il faudra être initié dans 
les^secrets de l’art pour sentir tout le prix de la 
.seconde. L’harmonie sera la science des accords; 
la mélodie sera le sentiment rendu par le chant. 
Amies plutôt que rivales, elles seront néces- 
saires l’une à l’antre, et- se feront valoir réci- 
ptoqu^nent. 

Peu propre au génie musical , la métaphysiqite 
finit par envahir les langues des nations civili- 
sées, jusqu’à en effacer l’accent, à en bannir la 
passion. Les peuples voisins de leur origine ont 
peu d’idées et beaucoup d’affections ; ils chantent 
plutôt qu’ils ne parlent. 

La musique est la poésie des sensations; la 
peinture , poésie des yeux, leur présente hi forme 
vivante et colorée de tout ce qui existe, Igs sé- 
duit, les trompe, on du moins les fait hésiter 
entre la réalité et l’apparence des objets qu’elle 
a le poirvoir de créer. C’est de l’art du peintre, 
de lui seulement, qu’on peut dire avec exacti- 

i6. 
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tude qu’il est un art d’imitation. Dans la poésie 
et dans la musique, l’imitation n’est qu’acces- 
soire; ici, elle est fondamentale et de première 
nécessité : sans elle ne pourraient être produits 
les effets dont la peinture tire son plus grand 
prix, et qui lui donnent le droit de rivaliser avec 
ses sœurs, et de marcher leur égale. 

Dans la peinture, l’imitation peut être but ou 
moyen, but, s’il ne s’agit que de représenter 
ce qui est visible dans la forme des êtres ; moyen , 
si, par la forme, on ne veut qu’arriver à la ma- 
nifestation du type invisible de l’espèce, c’est- 
à-dire au beau idéal imprimé sur tous les objets 
de la création. Le peintre qui se borne à la 
première de ces imitations, n’est qu’un copiste 
servile; il ne s’élève point au-dessus des arts 
mécaniques; il ne travaille que pour les yeux: 
son œuvre n’est que matière, sans mouvement 
et $ans intelligence. 

Les perfections des espèces ont été réparties 
à des degrés différens sur les individus. Celui 
qui en réunit le plus grand nombre, ou la tota- 
lité, quel que soit d’ailleurs, relativement à la 
série des êtres , le peu d’importance de la caté- 
gorie dans laquelle il est rangé, est réputé et 
dit beau (i). Ainsi, l’on voit que le beau idéal 


(i) Lorsqu’un œillet, une rose, une feuille, un épi, pos- 
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n’est que la réunion des qualités qui existent 
réellement , mais éparses et divisées, et qu’il est 
plus facile d’en trouver les modèles palpables 
dans les Musées que dans la nature. 

Dans les sujets même de nature morte, l’imi- 
tation, bornée à elle-même, mutile le sujet, en 
effaçant ou en altérant son empreinte, décèle 
l’insuffisance de l’artiste, et le matérialisme de 
son pinceau. Un caillou, un insecte, une feuille, 
ont leur place, leur forme, leur ombre carac- 
téristique. Abraham Mignon, quoique parfait 
dans l’imitation , et plus exact que Van-Huysum, 
lui est inférieur, parce que celui-ci , par un choix 
exquis des formes et des couleurs, leur réunion 
dans un ensemble charmant, la manière heu- 
reuse de l’éclairer, a montré à la fois ce qui 
n’existe que séparément, et qu’il a, pour ainsi 
dire, idéalisé ses fleurs et ses fruits, en faisant 
imaginer au-delà de ce qui est dans ses aimables 
productions. 

Outre la forme et le type 'extérieur dont l’a 
marquée l’intelligence suprême, on a encore à 
rendre le type intérieur ou le caractère, lorsqu’il 
s’agit de représenter des êtres animés. C’est ici 
la partie sublime de l’imitation, celle qui ap- 


sèdent les qualités qui leur sont propres, on dit, voilà on 
bel œillet, une belle rose, une belle feuille, un bel épi. 
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partient le plus au peintre, et qui est portion 
de lui-même ; car, nul ne rendra la passion qu’il 
sera incapable d’éprouver. Vénus poserait vai- 
nement devant un artiste non inspiré ; il ne 
pf^prrait sentir le feu sacré qui, de l’ame de la 
déesse , passe dans ses traits pour les animer ; 
il ne verrait que la beauté visible, et non celle 
qui n’est accessible qu’à l’esprit et au sentinientj. 

Le peintre peint avec la main : qui dirige la 
main et le pinceau? L’œil; mais l’œil ne peut 
.voir ce qui n’existe point encore , et qu’il, s’agit 
de mettre au jour. L’esprit dirige l’œil, la main 
et le pinceau , et les cqnduit sur les traits du 
modèle gravé dans l’intelligence, et visible pour 
elle seule. 

, L’esprit entre jusque dans la couleur. Des 
yeux et une palette ne suffisent pas pour le clair- 
obscur. Il y a quelque chose d’immatériel et de 
sentimental dans celui du Corrège ; c’est la lu- 
mière des Champs-Elysées. 

I Avec le pouvoir d’imiter la forme, d’en rendre 
le type, d’eJtprimer le caractère intérieur des 
êtres sensibles, de les présenter à travers des 
teintes animées, avec tous ces élfàmens de la 
réalité, l’artiste aura-t-il pour but de la repro- 
duire? Pût-il y parvenir, il le manquerait en 
l'atteignant. L’illusion ne doit être portée que 
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jusqu’au point de pous faire reconnaître nette- 
ment la vérité de l'iniage. Si elle allait jusqu’à 
nous la faire prendre pour la chose même, l’ima- 
giaation s’y arrêterait, et l’ennui suivrait la. cu- 
riosité satisfaite. Les figures en . cire de Curtius 
produisent plus d’illusion que l’Apollon et le 
Méléagre ; on jette à peine sur elles un coup 
d’œil, et l’on n’y songe plus. Que l’art d’un 
Yaucansoh leur donne le mouvement et l’appa- 
rence de la vie, l’illusion deviendra plus grande 
et le plaisir peut-être moindre. Quel homme de 
goût se déplacerait deux fois , pour voir des ma- 
chines colorées et ambulantes? Ceci explique 
l’infériorité essentielle du drame à l’égard de la 
tragédie. Unç habile imitation ne présentant 
que les parties caractéristiques et choisies de 
l’objet , le livre à l’imagination ainsi préparée , 
qui s’en empare, se l’approprie et s’élève avec 
lui au type primitif, ou beau idéal, sans autre 
mesure à cette élévation , que celle de sa propre 
force , pouvant sans cesse approcher du but , 
sans jamais l’atteindre. Ainsi la curiosité toujours 
satisfaite est toujours excitée; ainsi les chefs- 
d’œuvre ne lassent jamais. Et sont toujours plus 
beaux, plus ils sont regardés, parçe qu’ils of- 
frent toujours de nouveaux aperçus et de nou- 
veaux points d’appui à l’aide desquels l’esprit 
peut s’élever , sans s’arrêter jamais. 
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La réalité est le fait de la nature ; l’illusion est 
le produit du travail de l’homme ; il aime à se 
retrouver et à s’admirer dans ses ouvrages ; il 
faut qu’en les vo3ant , il ne puisse se mépren- 
dre sur leur o^rginc, ou, qu’averti de cette dé- 
ception , il soit aussitôt ramené en lui-même. Ce 
que l’art a jîour lui de plus intéressant , est le 
témoignage qu’il rend de sa supériorité sur les 
autres créatures. • 

La poésie est musique de l’ame , peinture de 
l’imagination. Ce que celles-ci opèrent sur les 
sens, par l’oreille, et par les yeux, elle l’opère sur 
l’intelligence , au moyen de la parole , et ce n’est 
qu’après avoir exalté et ennobli toutes les facul- 
tés morales qu’elle arrive à exciter des sensations. 

Ainsi que le dit son nom, elle produit, elle 
crée plutôt qu’elle n’imite ; pour elle au moins 
l’imitation n’est que secondaire. Inférieure à la 
peinture, lorsqu’elle veut décrire, inférieure à 
la musique, lorsqu’elle veut émouvoir, elle les 
laisse bien loin derrière elle, lorsqu’elle ma- 
nifeste ce qu’il y a de plus touchant et de 
plus sublime dans la pensée et dans les affec- 
tions humaines. Rien de ce que l’homme éprouve , 
rien de ce que l’univers offre à l’imagination 
ne se dérobe à ses pinceaux créateurs. 

Racine imitait-il les sentimens de Phèdre, 
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d’Iphigénie , d’Agamemnon; il les éprouvait et 
les exprimait. Ces sentimens étaient véritable- 
nient siens par la faculté qu’a le grand poète de 
se transformer en ses personnages. Il adopte, 
il s’approprie leurs pensées et leurs affections. 
Il est alors en même temps original, peintre et 
copie , mais copie de lui-même. Garrick pouvait 
se donner une autre physionomie que la sienne ; 
les poètes revêtent un autre caractère et d’au- 
tres passions que les leurs. 

Pour imiter , il faut des modèles. Celui du 
poète est en lui , soit qu’il rende ses sentimens , 
soit qu’il reproduise, tels qu’il les a conçus, les 
objets tracés dans son imagination. Lé modèle 
du peintre est hors de lui pour ce qui regarde 
la partie littérale et constitutive de son art. Quand 
l’esprit de ce modèle passe dans son propre 
esprit , il cesse d’être artiste , il devient poète ; 
il exprime ce qu’il éprouve , ce qui est en lui , 
ce qui est portion de lui-même. Qu’il ne s’y 
méprenne pas : il ne restera de ses ouvrages 
que l’expression qu’il leur aura donnée. Se rap- 
pelle-t-on une seule figure de ces myriades de 
peintres qui , vivans , ont eu un nom ? A-t-on 
oublié une seule tête de Raphaël ? Les statues 
antiques sont -elles moins caractérisées par un 
type et une physionomie indélébiles quç par les 
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formes et le travail du ciseau? par l’auae moins 
que par les traits ? Paul Véronèse et les Véni- 
tiens ont imité l'air , la lumière , la saillie et la 
vérité des corps , tout ce qui est exclusivement 
du ressort des yeux. I^e temps, en usant leurs 
couleurs , détruira leurs ouvrages , au lieu que 
ceux de Raphaël seront impérissables comme 
l’esprit qui les a créés ; il survivra à tout ce 
qu'ils ont de matériel, passera dans le dessin et 
la gravure , et transmettra à la postérité la plus 
reculée cette plus belle partie du peintre et de 
ses ouvrages. 

Exeepté le son , qu’imitera le musicien ? A 
quelque degré qu’il approche de la réalité en 
imitant le bruit que font les objets , cette imi- 
tation semblera plutôt un jeu, un tour de force 
de l’aftiste , que l’essence et la fin de l’art. Si , 
heureusement inspiré , dédaignant une copie 
matérielle , devinant les rapports secrets qui 
unissent le son à nos affections , il s’empare 
de toute votre sensibilité pour en disposer à sa 
fantaisie ; s’il vous conduit d’une passion à la 
passion contraire , s’il excite en vous^ tour-à- 
tour la joie et la tristesse, la haine et l’amour, 
la bienveillance et la fureur ; s’il vous plonge 
dans les langueurs d’une douce mélaucolise , ou 
si , passant à un mode |dus sublime , il toucb* 
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v<ptre Hystême intellectuel , et fait entendre à 
cette ouïe mystérieuse les concerts estatiques 
des bienheureux , et l’harmonie qui réjouit et 
balance les mondes, le musicien alors n’est plus 
iraitateuj’, il est poète, il crée , il expurime. 

Disons donc que les beaux-arts ont été Jm- 
proprenaent nommés arts d'imitation , et qu a* 
vant tout ils sont expression. Il semble que, 
dans la nature , tout s’opère par deux grands 
niouTemens alternatifs, l’un d’action et l’autre 
de réaction , et que tout y soit impression et ex- 
pression. 

Les moyens d’agir des beaux-arts, et leurs 
effets , seront analogues à la nature de leurs 
élémens. La couleur qui parle à l’œil , sans 
émouvoir l’oi^anisation , sera spécialement pro- 
pre à reproduire la forme et ses apparences. 
Mais la forme , réfléchissant l’intelligence du 
grand ouvrier , et susceptible de changer sui- 
vant ce qu’éprouve l’être animé qui la revêt , 
aura , en s’adressant aux yeux du peintre, la pro- 
priété de modifier son esprit et ses sentimens. 
Ainsi , dans l’exercice de son art , il aura moins 
à rendre son modèle qu’à exprimer ses propres 
modifications. 

Plus mobile et plus intime que la couleur, le 
son agitera l’organisation entière, fera vibrer 


Digitized by Google 


a5a RAPPORT DE LA NATURE A l’hOMME , 
toutes les cordes de rinstriiment humain (i). 
Maître et tyran de la sensibilité générale , il 
pourra réveiller, discerner, caractériser quel- 
ques passions des plus marquées, et quelques 
conceptions de l’esprit les plus universelles, 
mais il ne pourra pousser l’analyse jusqu’à spé- 
cialiser le sentiment et les idées, et à les circon- 
scrire dans le trait qui les sépare tle la masse et 
les individualise. 

Élément de la poésie , la parole tient aux 
deux élémens précédens , est son et couleur , 
harmonie et image. Son but principal n’est 
point de manifester les formes embellies par les 
prestiges de la lumière, ou d’émouvoir l’orga- 
nisation intérieure. Elle participe néanmoins à 
ce double avantage; elle en est l’extension et le 
complément. Si l’homme n’eût pu parler qu’aux 
yeux par la couleur, ou qu’à la sensibilité générale 
par les émotions musicales, il eût été, dans le 
premier cas, toujours et tout entier hors de lui- 
même; et, dans le second, absorbé et enseveli 
dans ses propres affections. Il a fallu un lien , 
une correction à ces deux manières d’être ; il a 
fallu qu’il pût s’en rendre compte et en jouir ; 


(l) La machine humaine fait quelquefois l’office d’un in 
strument musical à cordes , mues par le vent. 
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qu’il se connût dans les émotions les plus pas- 
sionnées , qu’il connût l’univers dans tout son 
éclat , et dans toute la science des rapports. La 
parole a produit cette merveille. Elle a ému le 
sentiment sans troubler notre raison ; en peignant 
les merveilles visibles , elle nous a ramenés en 
nous-mêmes. La poésie a été la perfection de 
la parole (i) , et rien n’a manqué aux besoins 
moraux de notre espèce. 

Par ces procédés si simples, et néanmoins si fé- 
conds , la loi de vie a employé tout l’homme , et 
ii’a laissé en lui rien d’oisif ; toutes ses facultés 
ont été mises en action et élevées a leur plus 
haut degré d’énergie , sans l’éblouir et l’enivrer. 
Relief et forme brillante de son organisation , de 
sa pensée et de ses sentimens , les beaux - arts 
sont le privilège , la manifestation et l’emploi su- 
blime de son être. Tout en cela , comme dans 
les autres phétiomènes , s’est opéi-é avec la ma- 
tière par le mouvement et l’intelligence. 

Participant les uns des autres , ayant même 
origine et même fin, avec des moyens et des 
procédés divers , voyons en quoi les arts libé- 
raux s’entraident , s’éloignent et se rappro- 
chent. 

, (il La parole est le rapport entre le son et la couleur. La 
poésie est le rapport entre la musique et la peinture. 
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Tous Us sont poésié, création, expression. La 
musique , rend mieux la passion ; la peinture , les 
formes; mais la poésie fait mieux comprendre 
ce <)ue la passion a de sublime et ce que la 
forme a d’aimable et d’intellectueb 

La musique fait sentir; la peinture, voir; la 
poésie, imaginer et comprendre. 

Les effets de la musique scmt plus profonds , 
ceux de la peinture plus positifs et plus indivi* 
duels , ceux de la poésie sont universels et 
irapérissabtes. Au poète seul appartient de dire ; 
Ëxegi monwnentum. 

Rebelle à rintelligeuce , la matière ralentit la 
main du peintre. Plusieurs vies ne lui sufb-aient 
pas pour produire tous les tableaux qu’un in- 
stant d’inspiration a renfermés dans queltpies 
vers d’Homère. L’œuvre du musicien est aussi 
fugitive que le son. Yaiiieinent consignée dans 
de savantes partitions, elle n’est Vivante que 
lorsqu’elle est exécutée. 

La peinture et la musique n’ont rien à dire 
de la poésie : celle-ci les connaît dans leurs 
moy^eiis et dans leurs effets qu’elle reproduit; elle 
leur dicte des règles. 

La poésie nomme tout ce qui existe. Si quel* 
quefois la peintiue et la musique nomment , ou 
font deviner le nom , c’est qu’alors elles sont 
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parole, ou font Toffice de la parole en la rap- 
pelant à l’imagination et à ‘l'organe vocal (i). 

La peinture a ses échos et ses reflets : La mu- 
sique et ta poésie ont leur temps , leur rhythme 
et leur mesure. D’où peut naître le plaisir qui 
résulte de la durée calailée dn son , de sa limi- 
tation dans des bornes précises et du retour 
périodique de certaines mesures déterminées? 
Où en chercher la raison , si ce n’est dans les 
principes constitutifs de notre organisation ? Les 
parties les plus nobles du corps humain, celles 
qui ont le plus d’affinité avec ta vie et l’intelli- 
gence ont été faites doubles , soit pour doubler 
l’effet , soit pour l’exciter par l’action et la réac- 
tion , l’élaborer par un mouvement alternatif, 
et, avec sa durée; prolonger celle de la pensée 
et du sentiment. Le rhythme, la quantité, la 
mesure ne 4ont’ que des préparations prélimi- 
naires du son, qui le rendent plus propre à être 
reçu et perfectionné par le double appareil 
auditif et les deux lobes du cerveau ( 2 ). Libre 
des lois métriques , la prose n’a que des quanti- 
tés (le sons indéterminées , qui n’ont point leur 

( 1 ) La peinture ne peut faire nommer que des objets déjà 
connus par lenr nom. 

(a) Tèfle doit être aussi la cause du plaisir que font la 
rime , les slaiices. et les refrains. ' 
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«. ' 

mode précis d’impression, et qui sont plutôt 
aperçus que remarqués par l’intelligence. C’est 
ainsi que l’écho restituera toutes les syllabes 
d’une phrase cadencée et mesurée, sans pouvoir 
répéter un discours continu. Cette observation 
’physicO'psy’chologitjue coupe à la racine toutes 
les. hérésies littéraires avancées relativement aux 
poèmes en prose. La quantité , le rhythme, la 
mesure , l’harmonie imitative perfectionnent la 
pensée et la font passer plus avant dans l’intelli- 
gence. Les vers d’Homère, de Virgile , de Racine 
entrent et se gravent d’eux-mémes dans la mé- 
moire , au lieu qu il faut un acte de la volonté 
et un effort pour retenir quelques lignes de Tite- 
Live , de Salluste et de Massillon. 

Chacun des trois arts libéraux tend vers ce 
que les deux autres ont de plus parfait : c’est 
ainsi que la peinture et la musique aspirent 
sans cesse à la poésie, et que celle-ci ne néglige 
aucun des moyens qui la font peinture et har- 
monie. / 

Les deux premières veulent êtfe poésie pour 
mieux exprimer ; et c est aussi pour mieux ex- 
primer que la poésie veut être peinture (i) et 

(i) L’idée est l’image de l’objet : la peinture de l’objet 
sera l’image de l’idée. Aussi tons les mots des graâds e'cri- 
vains sont des images. Ils ne disent pas, ils font voir. Le’ 
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harmonie. L’expression est donc le but et le ré* 
sumé de tous les arts; elle n’est point une qua^ 
iité particulière , mais le résultat de toutes les 
qualités ; elle ne provient point d’imitation , 
mais du souffle divin qui anime les grands artis- 
tes , et qui passe dans leurs ouvrages. > ■ 

' Cette consanguinité , cette unité de nature des 
arts libéraux, les soumet, ainsi que nous le ver- 
rons tout à l’heure , à des règles communes , 
et n’en fait que trois dialectes de la langue du 
genre humain. Dans son acception la plus éten- 
due, la lUtératute est le langage perfectionné 
de tous les arts, conservé non-seulement dans 
les bibliothèques, mais encore dans les chefs- 
d’œuvre de tous les genres. La musique , la 
peinture, la sculpture ont leur éloquence aussi 
bien que la parole. Chacune a son alphabet 
et ses caractères : le peintre écrit et parle avec 
la couleur, le musicien avec le son vocal et 
les notes, et le poète avec le son articulé 
et les lettres alphabétiques. La couleur plaît 
à l’œil , le retient , et est en quelque chose la 
fin de l’art. Le son niusical n’est que moyen 
d’émouvoir la sensibilité. Le son figuré par nos 


style métaphysi<pie n'est si froid et si ârid^, que parce qu'il 
i<ecule les objets des yenx de i’esprit. 
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lettres n’est que moyen d’avertir l’intelligence 
qui, alors, se retire en elle-même, soit pour 
se livrer à ses hautes contemplations, soit pour 
donner ses ordres à l’imagination ; celle-ci les 
transmet aux esprits vitaux qui mettent en mou- 
vement toutes Tios facultés en agissant sur l’or- 
ganisation et réagissant sur l’imagination. Le 
grand écrivain, qu’il soit peintre, musicien ou 
poète , en réveillant en nous une foule d’idées , 
de sentimens et de .sensations, excite, accroît 
notre vie et agrandit notre existence.' Lorsque 
nous voyous , que nous entendons ou que nous 
lisons un chef-d’œuvre , nous éprouvons pendant 
quelques temps ce que , en le composant, éprou- 
vait son auteur qui nous communique de lui- 
«lême tout ce que nous pouvons en contenir. 
Peintre et musicien , le poète correspond avec 
toutes les dépendances de notre être; il ouvre 
les. trésors de l’intelligence et lui présente tous 
les phénomènes physiques et moraux. 11 fait 
entrer dans le cœur la bienveillance et la pitié; 
il l’élève par le courage ; l’ennoblit par la vertu. Il 
charme la vue par ses tableaux; l’orèille, par l’har- 
monie ; il rend sensible à l’odorat le parfum des 
fleurs, et au toucher la forme et le tissu des objets. 

Le arts libéraux n’ont des relations directes 
établies qu’avec nos sens les plus nobles, la 
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vue et l'ouïe, et avec l’imagination que nous 
nommerions un sens immatériel, si, pour ren- 
dre notre idée, il était permis de se contre- 
dire. Lien et agent excitateur des facultés supé- 
rieures, elle profite de l’odorat sans se soucier 
de l’embellir de ses prestiges , et elle repousse 
avec mépris le matérialisme du goîit comme in- 
digne d’approcher l’intelligence. v 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide siir 
les grammaires spéciales des divers dialectes 
qu’emploie l’homme pour manifester ses idées, 
ses affections et ses sensations , nous allons nous 
convaincre qu’ils sont tous soumis à une ménïè 
grammaire générale ou plutôt à une même!pt)é'’ 
tique, car leur but n’est pas autant de parler 
que de créer et d’exprimer. La parole est la’ 
langue vulgaire; malheur au peintre, ait musi-' 
cien , au poète qui ne savent que parler : l’ex- 
pression est la parole du génie. 

Tout ce qui est matériel dans les beaux-art.S , 
la parole , la couleur et le son , est subordonné 
à la pensée et au sentiment, et a pour fin de 
les produire. Les autres arts ne sont nommés 
mécaniques que parce qu’ils se bornent au mou- 
vement matériel , et qu’ils ne sont ni langage, 
ni pensée, témoins insensibles et muets de l’in- 
telligence de celui qui les exerce, si pourtant 

> 7 - 
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il en met eu les exerçant. Le mécanicien qui 
n’est point manoeuvre mais artiste, soumet tous 
les grands agents de la nature: l’air, le feu et 
l’eau lui obéissent ; il donne un lit aux fleuves ; 
il élève des pyramides; il dispute la foudre aux 
nuées; il fait voler des cités armées sur les abîmes 
de l’Océan. Ne lui refusons point le nom de 
poète, mais disons que ses œuvres ne parlent 
point , ou ne parlent qu’à l’intelligence et n’ex- 
priment que sa propre intelligence. Son alpha- 
bet est la matière brute, que son génie soumet 
aux lois du mouvement : donnez-lui un point 
d’appui^ il remuera les mondes dont il a calculé 
le poids, la forme et le mouvement. L’intelli- 
gence a donc aussi sa poésie , belle surtout dans 
les œuvres de celui qui n’a ni sens, ni imagination, 
de l’Homère des rapports , du géomètre éternel. 

L’art , fils de l’intelligence , réunion des prin - 
cipes et des procédés propres à guider celui qui 
se voue aux arts libéraux, est né de notre fai- 
blesse et de l’impossibilité où nous sommes de 
saisir sans étude l’ensemble des beautés natu- 
relles. Il ne donne point le génie ; il l’empêche 
de s’égarer. Il dirige également le musicien , le 
peintre et le poète. « Votre premier soin , leur 
« dit-il, doit être de cacher l’art afin qu’il res- 
« semble mieux à la nature, qui est l’art pri- 
« mitif. » 
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« L’essence de\otre esprit est une et simple; 
« il ne peut être en même temps en deux lieux , à 
« deux époques et à deux affections différentes. 
« Direz-vous qu’on peut violer les lois de l’unité 
« et néanmoins réussir ? mais on ne plaît point 
a parce qu’on les a violées ; on plairait encore 
« davantage si l’observation en eût eu lieu. Deux 
« intérêts s’affaiblissent réciproquement ; l’un 
« perd ce qui est donné à l’autre; l’attention 
« est divisée et l’effet partagé, amoindri. L’unité 
« réunit les sensations dans le même foyer ; son 
« défaut les éparpille. 

« L’unité , sans variété, serait monotonie ; la 
« variété , sans unité , serait caprice et bizarrerie, 
a L’univers est un et varié. L’unité aide à la mé- 
0 moire et soulage la faiblesse. La variété amuse 
« l’esprit, et satisfait la curiosité. Dans un bel ou- 
« vrage tout ne doit point être également beau. 

« Les épi.sodes de vos tableaux et de vos 
« poèmes sont des lieux de repos. Ne les placez 
« donc pas hors de la route. Que tout soit varié 
a et un. 

« Où chercheriez- vous le type de vos idées si- 
« non dans ce qui est? ma grande loi est la vé- 
« rité : rien de beau que le vrai. Tout ce qui 
« est, est vrai; tout ce qui est vrai est beau. 
« lies défauts ne sont que des rapports déplactîs 
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« et discordans; rendez -leur la place qui leur 
« appartient dans l’ordre général des choses, ils 
« redeviendront harmonie et beauté. Si j’ai établi 
a des beautés conventionnelles, ce n’est point 
« pour en dénaturer le caractère , mais pour 
O l’approprier à la constitution de votre être. 
a Puisqu’il s’accommode mieux de l’illusion que 
« de la réalité , la vraisemblance a dû être la vé- 
« rité des arts. Leur but est moins de faire voir 
« que de faire imaginer. 

« Ce qui est pénible et exagéré, fùt-il vrai, 
« ne sera jamais vraisemblable. Dédaignez l’en- 
« flure, le fracas et les prétentions; elles décè- 
« lent l’impuissance. La simplicité orne les 
« pensées grandes et profondes. » 

« Le beau est toujours simple ; qu’il soit le 
« but- constant de vos études et de vos travaux; 
U n’ambitionnez pas des succès factices et éphé- 
« mères; le beau seul les rend vrais et durables. 
« Quant au sublime , celui qui le cherche est 
« condamné à ne point le trouver ; celui qui 
« ne le sent pas d’abord ne le sentira jamais. » 
« Si , comme Homère , vous ne pouvez avec 
« une chaîne d’or unir le ciel à la terre , ne 
n craignez point de descendre aux nuances les 
K plus délicates de nos affections; la naïveté est 
« la parure du génie. Si vous n’osez manier les 




I 

ET DE l’homme A LA NATURE. l63 

« foudres de Jupiter, jouez avec les attributs de 
« l’Amour, versez une eau pure aux colombes 
« de Vénus (i). Poètes, peintres et musiciens, 
« sacrifiez aux grâces : les grâces sont plus belles 
« que la beauté, parce qu’elles sont toujours 
j « bienveillantes, et qu’on ne peut les exprimer 

« sans leur donner le désir de plaire. » 

« Cherchez le beau dans votre cœur et dans 
« votre esprit ; ce que vous ne trouvez point en 
« vous est beauté d’emprunt. C’est dans les 
« douces et nobles émotions du cœur que.s’al- 
«,lume le flambeau du génie. La méchanceté 
« est condamnée à la médiocrité et à ,1a laideur. 
« Le style est l’expression du sujet moins encore 
« que de vous-mêmes. » 

« Soyez originaux, ou laissez vos plumes et 
« vos crayons. La méditation féconde l’intel- 
« ligence et fait éclore la pensée , les images et 
a les sentimens. Ces résultats nouvellement 
« éclos ont leurs rapports nécessaires qui de- 
« viennent à leur tour des pensées, des images 
« et des sentimens, parmi lesquels le jugement 
« choisit ou rejette ce qui convient ou ne con- 
' « vient pas au sujet. » 


(i) Qui ne connaît la charmantp mozaique dite 
Colombes du Cetpitoli;? ; 
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« Soyez originaux, non-seulement dans vos 
« pensées, dans l’invention et la disposition de 
« votre sujet, mais encore dans votre faire. La 
« poésie de style fait seule vivre les ouvrages. 
« Par elle, chaque mot est une pensée, une 
« image ou un sentiment. Elle est le sang qui 
« se distribue’ dans les moindres veines et qui 
« produit la vie, la chaleur et le mouvement; 
« elle est la sève qui anime les racines et les ra- 
« meanx, et qui se métamorphose en feuillage, 
« en fleura et en fruits. » 

« Si les capitales perfectionnent le talent', 
« elles en sont aussi l’écueil ; elles usent ce 
« qu’elles polissent. La mode y étouffe le na- 
« turel ; l’éloge et la critique y ont leurs dan- 
« gers. Osez ne vouloir être que ce que vous êtes. 
« Aimez la gloire de vos rivaux pour accroître 
« la vôtre. Au milieu des séductions de la for- 
« tune , dans le tumulte des fêtes , parmi les 
« transports d’une foule enchantée, faites-vous 
« une solitude en vous-même. Observez, étu- 
n diez, pesez, comparez, n’adoptez que le vrai. 
« Connaissez toutes les passions honnêtes; qu’au- 
« cune ne vous enivre. Les bonnes mœurs ren- 
dent le jugement sain, et le goût n’est qu’un 
« jugement instantané. » 

« Qu’une saine et substantielle philosophie 
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« nourrisse et développe votre talent. Hommes , 
« dans vos divers et sublimes langages, vous 
« n’avez à parler qu’à des hommes. Faites-leur 
« entendre la voix de la justice, de l’honneur 
« et des nobles afFections. I^eur souveraine et le 
« vôtre , la raison , vous suéveille et vous punit 
« de tous vos écarts. Quelque chemin que vous 
« preniez , quelque sentier que vous choisissiez, 
« songèz que vous êtes sous les yeux de la 
« vérité et que tout, dans vos ouvrages, vient 
« aboutir à l’intelligence (i). » 

« Fuyez surtout, fuyez les désolantes doc- 
« trines qui matérialisent le sublime et pétrifient 
<c l’univers. Elles soufflent sur l’esprit comme la 
a bise sur les bourgeons du printemps; elles 
« dessèchent le cœur comme un vent brûlant 
« dessèche les claires fontaines. Si celui du 
a peintre de la pensée et des sentimens moraux 
« eût senti le froid glacial de ces opinions em- 
« poisonnées , vous n’auriez ni les Bergers d'Ar- 
a cadie, ni le Testament d Eudamidas, » 
a Peintres , poètes , musiciens, nobles émules , 


(i) HaisoD pour laquelle le romantique ne sera jamais 
elassique, bien que ce qu’il produit de beau soit classique. 

réveillant que des affecüoaa vagues et indéterminées, 
«es beautés sont plus musicales que logiques et intelitc- 
tuelles. 
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« VOUS qui n’avez qu’une même ame dans une 
« différente organisation; qui parlez et écrivez 
« la même langue en des idiomes et avec des 
« caractères divers; voyez comment? la nature 
a guidant l’art , dans son enfance et dans sa ma- 
« turité, lui fit commencer ses ébauches et coû- 
te ronner ses plus magnifiques ouvrages par le 
« sentiment et l’expression de la cause uni- 
« verselle! Les premières voix poétiques des 
« hommes furent des hymnes aux Dieux. Une 
« pierre grossièrement taillée , une poutre équar- 
a. rie et peinte, furent le premier hommage que 
« l’instinct sauvage rendit à la puissance incon- 
tt nue qui modifie les corps organiques et inor- 
K ganiques. Par la succession du temps, quel- 
« ques traits sans exactitude et sans souplesse 
« renfermèrent la figure humaine dans un 
a contour irrégulier. Peu-à-peu , ils se rappro- 
« chèrent de la vérité , et acquirent , chez les 
« Égyptiens, une sévère précision, voisine du 
K type idéal , dont on ne pouvait rien retrancher 
V sans détruire le modèle, mais qu’on pouvait 
« perfectionner par le choix des formes , la 
« grâce et la fléxibilité des contours. C’est ce 
« que fit l’imagination riante et sensible des 
« Grecs. Dans un seul art ils comprirent tous 
« les arts: laissant aux Egyptiens leurs forêts 
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« de colonnes, leurs masses gigantesques, une 
<c architecture élégante et pure, reçut le chef- 
« d’œuvre de Phidias. L’artiste assit sur un 
« troue d’or et d’ivoire , embelli des plus riches 
« ciselures, le Dieu que le temple ne pouvait 
« contenir. La peinture orna le sanctuaire, et 
« les portiques. Au son d’une musique, et aux 
« mouvemens d’une danse religieuse , de jeunes 
« garçons et de jeunes filles couronnées de 
« roses, vinrent .présenter leurs offrandes au 
« dieu , et lui demander la gloire et le bonheur 
« de la patrie. Une lumière mystérieuse , l’odeur 
a de l’encens et des fleurs , l’aspect de celui qui 
« lançait la foudre , frappaient de terreur l’ima- 
« gination d’un peuple enivré d’enthousiasme 
« et de superstition. L’adorateur prosterné tom- 
cc hait devant l’ouvrage de l’homme et touchait 
« le pavé de son front. » 

« Plus imposante encore, par le grandiose des 
ic constructions, par l’invisible majesté surtout 
a du dieu qui la remplit, est la basilique de la 
« capitale du monde chrétien. La sainteté du 
« lieu , abrégé de merveilles.; les prestiges de 
« tous les arts y donnent un irrésistible ascen- 
.« dant à la voix du pontife parlant du haut de 
« la chaire de morale et de vérité. Il ouvre et 
ferme les portes du ciel : terrible Jorsqu’il 
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« foule aux pieds l’orgueil des rois et qu’il les 
« sépare de leurs peuples et de leurs royaumes ; 
« vénérable et saint, lorsqu’il dit des paroles de 
« paix à la terre, et qu’il la réconcilie avec le 
« juge souverain. L’esprit s’élance vers le trône 
« éternel; le cœur s’ouvre aux immortelles espé- 
« rances.... Disciples chéris , tout ce qui élève 
« l’homme, ennoblit l’art; tout ce qui le dégrade, 
« rabaisse et flétrit vos travaux. » 

Sentir et penser , est vivre. Nous venons de 
voir comment les lois vitales, au moyen de la 
matière , du mouvement et de l’intelligence, 
firent des beaux-arts le développement de notre 
être , et l’élevèrent à ce qu’il y a de plus épuré 
dans la sensation et de plus sublime dans la 
pensée. Voyons à présent comment ces mêmes 
lois maintiennent leur ouvrage établi avec une 
si profonde sagesse. 

Chaque corps organisé possède en lui ce qui 
le fait être et rester ce qu’il est. Il apporte en 
naissant ses facultés propres. Ces facultés ne se 
développent pas toujours, mais lorsqu’elles se dé- 
veloppent elles produisent leurs infaillibles résul- 
tats ; elles ne peuvent opérer contradictoirement 
à elles-mêmes et à l’être auquel elles appartien- 
nent.' Elles sont la continuation de la loi qui le 
fait vivre ; elles le stimulent , le poussent inces- 
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samment vers sa fin ; elles sont instinct. L’instinct 
n’est ainsi que l’action de chaque nature. 

Nos sentixnens, produit de ces facultés primi- 
tives, sont donc aussi anciens qu’elles. Nous ne 
pouvons penser que ce que nous sentons. Nos 
sentimens seront donc innés , et leurs résultats 
directs seront invariables et nécessaires. Tout 
homme cherchera le plaisir, fuira la douleur, 
et , dès que son intelligence sera formée , il 
jugera que l’un est préférable à l’autre. Il exis- 
tera donc des notions universelles , celles qui 
résultent des facultés qui nous font ce qiie nous 
sommes; il existera une foule de notions et de 
sentimens variables et contradictoires, parce 
que, outre les modifications originelles, nous 
pouvons nous en donner une infinité d’acciden- 
telles et qui soient en opposition avec les pre- 
mières ; tout, dans l’ouvrage du maître, sera 
fixe et immuable; tout, dans le nôtre, sera va- 
riable et temporaire. 

Nous avons vu comment sans notre partici- 
pation, à notre insu, durant notre sommeil, 
s’exercent les facultés organiques essentielles ; 
comment l’amour de soL-méme est inséparable 
de toute créature, et comment la justice, la 
pitié, la bienveillance, sont une portion de cet 
amour. Nous avons montré que, dans la simple 
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perception d’un objet quelconque, était, en 
germe, tout l’entendement humain, puisque cêt 
objet renferme nécessairement l’être, la manière 
d’être, et ses rapports avec nous, au moyen de 
ses qualités. Nous avons reconnu que les or- 
ganes peu nombreux de l’instrument vocal 
forment quelques tons primitifs , qui par leurs 
modifications produisent les innombrables va- 
riétés de sons dont se compose toute voix, 
toute parole, tout ■ idiome (r). Enfin, nous 
avons fait observer que les diverses langues, 
dans leurs formes les plus détournées et les 
plus compliquées, sont ramenées par l’analyse 
k l’expression de l’objet, de l’être, de sa ma- 
nière d’être et de ses rapports avec nous. La 
nature commence donc tout en nous. 

Sur ce simple canevas , notre volonté conduit 
et achève le tissu de notre existence.' Suit-elle 
le trait primitif , les indications originelles , 
l’homme se perfectionne et atteint le complé- 
ment de son être. Il se détérioTe et se dégrade, 
s’il les contrarie. Un régime sain et convenable 
accroît la force et la beauté corporelles; un 
régime abusif énerve et altère les formes et les 
proportions. La santé naît de l’abondance et de 
la sobriété ; la maladie de la disette et de l’in- 
tempérance. L’appétit instinctif conseille ce 
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qiril faut et rien au-delà. Hijjpocrate et Apicius 
ne diffèrent que pour être , l’un attentif, et 
l’autre sourd à ses secrètes inspirations. 

Non moins que nos appétits, les besoins in- 
tellectuels ont leur direction naturelle. S’ap- 
plique-t-on à bien distinguer ce qu’on perçoit ; 
à le œmparer avec ce qui est connu ; à ne juger 
de ce qu’on connaît imparfaitement que par ses 
rapports directs avec des notions claires et pré- 
cises; à diviser ce qui est trop compliqué; à 
réunir ce qui échappe pour être trop divisé : 
l’esprit alors s’éclaire, se fortifie, s’enrichit 
d’idées vraies et solides et forme de belles et 
vastes combinaisons ; il exprime ce qu’il sent et 
ce qu’il voit , et la parole n’est plus que l’image 
vivante et précise de modèles vivement et pro- 
fondément conçus. Abandonne-t-il, au contraire, 
les traces qui lui sont primitivement ouvertes , 
tout est vain, faux ou confus dans la pensée 
et dans l’expression. .. . ■ 

C’est dans l’ordre^ moral surtout qu’il importe 
de suivre les directions originelles. Tout ce 
qu’elles prescrivent est sage et nécessaire. Nous 
ne pouvons les mépriser sans gâter ce qu’il y a 
de meilleur en nous L’homme est dans sa 
conscience : s’il en transgresse les ordres , il 
viole et déforme la nature et l’essence de son 
être. 
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La souveraine directrice des choses donna 
et ne put s’empêcher de donner à toute créa* 
ture sensible V amour de soi-même; car celui 
qui ne s’aimerait point ne pourrait avoir des 
motifs d'existence et de conservation. Pour 
prévenir néanmoins les inconvéniens d’une dis^ 
position trop personnelle, elle établit que cet 
amour ne serait moyen de bonheur qu’autant 
que nous le placerions dans le bonheur de nos 
semblables, voulant que toutes nos relations 
fussent dépendance mutuelle, reconnaissance 
et bienfaits. De ce principe , dérivèrent la li- 
berté, la justice , la pitié et tous les sentimens 
nobles et bienveillans. 

Aveuglé sur ses intérêts véritables , celui qui 
ne voit dans la loi primitive que l’avantage qui 
le concerne, qui sépare son bonheur du bon- 
heur d’autrui, qui veut s’asservir les autres sans 
être dans leur dépendance , trouble l’ordre ; et 
dès ce moment , l’amour de soi-même , devient 
égoïsme , source de vices et de malheurs. 

Delà le despotisme et la licence, alliés secrets, 
qui, par des voies différentes , courent au même 
but , la violation des droits et des libertés natu- 
relles. 

De là, l’orgueil qui se complût en lui-même, 
vit de sa propre substance, égalemoit injuste 
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lorsqu’il s’apprécie et qu’il apprécie autrui. La 
vanité , FimportauGe , ta sottise , ta fatuité , fécon- 
des en travers , forment son odieuse et mépri- 
sable Irgnée. Ses prétentions lui semblent des 
droits ; l’ambition , une conséquence de ce qu’il 
vaut. 11 voit avec dépit les avantages des autres 
comme un vol feit à son mérite. Il hait et mé- 
prise , et néanmoins il a tant besoin des suffra- 
ges d’autrui qu’il se résout à flatter plutôt qu’à 
se passer de flatteurs. 

Delà, les malheurs des nations, la ruine des 
gnuvernemens qui font plier’, au gré de leurs 
caprices et de leurs iotéréts , la règle invariable 
de l’équité. Tout contempteur, de la justice est 
tôt ou tard violemment ramené à l’ordre qui est 
la justice en action. î 

Forcés quelquefois de porter préjudice à au- 
trui par la nécessité de vivre et de nmis défen- 
dre , nous y avons joint sans nécessité la volonté 
de nuire. Fille de la haine , cettè volonté a pro- 
duit la haine ; nous avous aimé le mal que nous 
faisions; nous avons haï qui nous haïssait. La 
colère et la vengeance ont ravagé le cœur hu- 
main né pour l’amour et pour tous les senti- 
mens affectueux. Elles sont dévenues les plus 
actives des passions', l’instinGt qui nous porte 
Vers l’objet le plus vivement désiré étant mpins 
IL i8 
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impérieux que celui qui repousse notre destruc- 
tion. Un sentiment de justice outragée par des 
provocations malignes et non méritées; le soin 
de sa conservation ; la crainte de la honte et le 
désir de la gloire ; le danger des entreprises où 
le sang se paie toujours par le sang; la con- 
centration de toutes les passions en une seule, 
^ font du guerrier sauvage un tigre , et changent 
sa vengeance en fureur , rage et frénésie. 

L’homme social n’a pas moins perverti les in- 
stitutions naturelles , quoique destiné à les con- 
server et à les développer. Son cœur s’est fermé 
à la pitié; il a spéculé sur le malheur de ses 
semblables ; l’amour s’est armé de torches et de 
poignards ; la soif de l’or a enfanté tous les cri- 
mes ; la flatterie a empoisonné ses paroles em- 
miellées ; la crainte de la puissance invisible qui 
- anime l’univers est devenue fanatisme et super- 
stition ; la scélératesse a pris le manteau de l’hy- 
pocrisie ; le frère a trahi le frère ; l’ami a trahi 
son ami. 

Tant de désordres ne proviennent que des 
passions qui nous ont été données pour exalter 
et perfectionner les sentimens naturels : les voi- 
les qui devaient conduire le vaisseau au port 
l’ont poussé sur des écueils. Ce serait ici le cas 
de montrer comment les passions naissent du 
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conflit des intérêts, sociaux , et de parler des 
moyens qu’offrent les lois civiles, morales et 
religieuses pour les réprimer, les prévenir, ou 
les guénr. Mais parvenus à la fin d’une pénible 
carrière , nous avons besoin de repos. Que si 
nos forces nous le permettent, un jour, si les 
suffrages du public nous y encouragent , après 
avoir dit ce qu’est la loi de conservation et de 
perfectionnement, nous essayerons de dire qu’elle 
est la loi de sociabilité. Il ne nous reste pour 
le moment qu’à faire voir comment la nature 
veille à la conservation de son ouvrage , en éta- 
blissant qu’aucun infracteur de ses lois ne puisse 
échapper à une juste punition, et en brisant 
contre l’écueil de la nécessité les vains efforts 
de celui qui voudrait les anéantir. ' * ■ 

A l’entrée de notre carrière, l’observation 
nous a découvert la loi qui balance et qui con- 
serve toutes choses par l’action et la réaction , et 
qui fait résulter de cette collision le maximum 
de leur existence. L’ensemble de nos travaux 
nous indique la raison de cette loi dans la na- 
ture même de l’être fini. Ce qui est fini est 
dépendant ; ce qui est dépendant a des rapports 
nécessaires. La Divinité seule existe par elle- 
même et a tous ses rapports en soi. Or , qui dit 
rapports dit deux termes extrêmes et un ternie 

iH. 
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moyen. Si chaque créature |)otivait atteindre ses 
rapports et s’y fixer , l’ütiivers s’arrêterait; il n’y 
aurait plus ioi variété, ifi, mouvement. Tout être 
se balance < fionç entre, deux ppints opposés, 
forcé de passer et de revenir par, un milieu qui 
en est également distant , sans pouvoir s’y re- 
poser. Plus il en approche , plu^ il est voisin de 
sa destination. Ainsi l'homme oscille perpétuel- 
lement entre le système organique et le système 
cérébral, entre l’apathie et les passions, toujours 
ramené par ses sentime.ns naturels vers la morale 
et;la raison. Sa natoe gravite sans, cesse vers un 
centre fixe et immuable ; il ne peut s’en appro- 
cher sans plaisir, ni s’en écarter sans douleur; 
toujours obligé de lutter contre Ta^cendant qui 
l’emporte en sens contraire de sa destination , 
toujours entrevoyant le but sans pouvoir s’y 
arrêter; et après des milliers d’expériences, obligé 
de reconnaître que la fin.de cette vie n’est pas 
le bonheur mais la vertu. 


'J : ■ 


FIN. 
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Note première. 

Jl semble que la nature nous fournisse jusqu’aux 
élémens et aux matériaux de la pensée. Nous ne 
pouvons penser durant l’inspiration de l’air atmo- 
sphérique. Ce n’est qu’en l’expirant, ou lorsque nous 
suspendons la respiration , que nous formons nos 
idées. Ici, comme dans toutes les fpnctions vitales et 
intellectuelles , le maître se rései^ve l’initiative , ainsi 
que chacun est à même de l’expérimenter. Les per- 
sonnes d’une conception vive poursuivies par des idées 
fixes; les poètes, les littérateurs, subjugués par l’ascen- 
dant de leurs occupations , peuvent faire leurproüt de 
cette observation. Elles n’ont qu’à s’efforcer de main- 
tenir, pendant un certain temps, le mouvement res- 
piratoire tel qu’il s’opère naturellement , et ils s’op- 
poseront avec efficacité à la tyrannie de leur iipagina- 
tion. Qu’elles comptent posément, et en mettant le 
même intervalle entre chaque nombre , depuis un jus- 
qu’à cent ou deux cents. Obligés pour cela d’inspirer 
et de respirer l’air à des temps égaux , et ne pouvant 
penser dans le mouvement inspiratoire , il y aura in- 
termittence dans les fonctions intellectuelles, et ils par- 
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viendront à rompre la chaîne des idées qui les maî- 
trisent. 

La nature fait les premiers irais de nos sensations , 
ainsi que de nos pensées. Dans l’accès d’une vive souf- 
france , nous retenons la respiration , comme pour ar- 
rêter, étoufl'er, anéantir la douleur. Nous résistons 
de toute» nos forces à l'ennemi qui nous assaille. 

Noie deuxieme. 

Y a-t-il bien trois dimensions dans la matière? La 
profondeur est-elle autre chose que la longueur diver- 
iément orientée.’* Dans la longueur, Fesprit peut -il 
faire abstraction de la profondeur comme il le peut 
poür la largeur ? Le même acte de l’esprit qui produit 
la longueur ne produit-il pas nécessairement la pro- 
fondeur? La profondeur n’est-elle pas dans la longueur 
mêine de la ligne abstraite? La profondeur n’est -elle 
pas la longueur considérée dans un solide, comme la 
longueur est la profondeur considérée hors de ce so- 
lide ? La largeur n’est-elle pas la longueur ou la pro- 
fondeur'd’une surface? En un mot, la longueur, la 
largeur , la profondeur sont-elles autre chose que l’é- 
tendue diversement considérée , et que le résultat 
d’une analyse faite par l’esprit dans le solide lui- 
même P ' 

Note trçisieme. 

Voyez l’excellent opuscule de M. Maine de Byran : 
Examen des leçons de philosophie de M. Laromi^uîère. 
A l'enthymême de Descartes .• Cogito , ergo sum, il a 
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substitué celui-ci ; Je me sens ou m’aperçois cause A« 
bre , donc je suis réellement cause. Mais dans le cogito , 
il y a essentiellement action, -volonté, cause, donc 
l’habile critique a éclairci et non réformé le raisonne- 
ment de Descartes. 

Note quatrième. ^ 

Voyez dans Arckwes philosophiques ) politiques et 

littéraires, le programme 'du cours d’études philoso- 
phiques de l’Ecole-Normale de l’an i8i8, par M. Cou- 
sin. Ce programme est à lui seul un bel ouvrage. Je 
ne pense pas qu’il existe une méthode plus vaste et 
plus profonde pour la recherche des 'vérités-principes t 
Les notions les plus' abstraites y reposent sur une 
exacte observation des faits psycologiques. Nous 
oserons seulement faire obsetver au savant professeur, 
tout en nous en rapportant à son jugement, que son 
problème qu’il a posé en ces termes : ' 

«Trouver à posteriori quelque chose qui soit à priori ^ , 
doit , d’après le contenu même de son programme , 
être présenté ainsi qu’il suit ; 

Donner la démonstration à posteriori de ce qu’on 
connaît déjà confusément , quoique intimement , h 
priori. 

Note cinquième. 

Il n' est sans exception que deux sortes d’objets : 
ceux qui connaissent , et ceux qui ne connaissent 
pas. Ce qui connaît connaît ce qui ne connaît pas; 
donc , rigoureusement parlant , tout aboutit à l’intel- 
ligence. Dans l’hominc il y a ce qui connaît et ce qui 
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ne connaît pas ; ce qui connaît diffère essentiellement 
de ce qui ne connaît pas ; donc l’homme est composé 
de deux substances. 

Note sixième.' 

11 est des propriétés tellement inhérentes au sujet ; 
par exemple , l'étendue à la matière , la pensée à l’in- 
telligence , la lumière au soleil, que la destruction 
de ces propriétés , par lesquelles seules les objets aux- 
quels elles appartiennent sont accessibles à notre in- 
telligence , équivaudrait pour nous à l’annihilation des 
objets eux-mémes. Détruisez l’étendue, la pensée, la 
lumière , nous ne concevons plus le soleil , l’intelli- 
gence et la matière , bien qu’ils puissent exister en- 
core dans le point de vue ontologique, et qu’ils n'aient 
peut-être perdu qu’une seule de leurs innombrables 
qualités. La taupe ne connaît de l’astre du jour que 
^a chaleur; si vous l’en privez , elle ne saura plus rien 
de lui ; mais il n’en existera pas moins. 

Comme il ne s’agit pas de savoir si toutes les pro- 
priétés du sujet nooA sont connues, mais si celle dont 
il s’agit existe réellement , on procède par immédiation 
en concluant de l’existence de cette propriété à celle 
du sujet lui-même , et l’on raisonne philosophique- 
ment en disant : L’étendue existe , donc la matière 
existe; la lumière existe, donc le soleil existe; la 
pensée existe , donc l’être pensant existe. 

Je pense , donc je suis un être pensant. Entre l’anté- 
cédent et le conséquent, il y a un abyme, ainsi que 
le prétend M. Maine de Byran, mais c’est celui de 
notre ignorancei 
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Nous ignorons en effet le lien qui unit la sub- 
stance à sa propriété , car il n’est ^point dans nos fa- 
cultés de se représenter ou ^imaginer , mais de con- 
cevoir les causes et les rapports. Nous croyons néan- 
moins , et nous sommes forcés de croire qu'à toute 
propriété est attachée une substance d’une nature 
quelconque ; dans notre ignorance du terme moyen 
par lequel on passe de l’une à l’autre (de la pensée au 
principe qui pense ) nous sommes forcés de faire un 
enthymême au lieu d’un syllogisme , et nous disons ; 
La pensée existe, donc ü être pensant existe. Si le rap- 
port, le lien intermédiaire nous était connu, si nous 
pouvions nous le représenter , l'imaginer , nous di- 
rions : La pensée existe ; le lien qui unit la pensée à 
l’être pensant existe ; donc l’être pensant existe. Mais 
comme des propriétés sans sujet , des quabtés sans 
substance , des effets sans cause , contradictoires dans 
les mots, sont non-seulement un non-sens, mais un, 
contre -sens, le terme moyen se suppléant de lui- 
même , nous raisonnons naturellement et philosophi- 
quement en disant : Je pense , donc je suis un être 
pensant. Pour ne point connaître le lien qui unit la 
volonté à ses effets, en concluons -nous moins, et 
avons-nous moins raison de conclure de ces ejfets 
à la cause qui les produit ? 

Comme néanmoins le mot substance est spécialement 
appliqué à la matière , et que la composition même du 
mot annonce un objet concret et non simple, pour 
que l’imagination ne trompe point notre raison nous 
dirons : Je pense , donc je suis , non substance pen- 
sante, mais agent, cause , être pensant. 
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Note septième. 

Bien que le moi de la conscience puisse , po'ur Te 
spectateur du dehors , posséder de nombreuses qua- 
lités inconnues et inimaginables au spectateur inté- 
rieur , du moment que celui-ci perçoit, il n’en est pas 
moins moi et réalité ; autrement il faudrait supposer 
que le néant peut avoir des sensations, percevoir, 

A J . * 1 • 

connaître, bi un autre sent, perçoit, connaît pour lui, 
il n’est plus lui , un autre est lui. Ce moi de la con- 
science est nécessairement identique au moi objectif , 
dont plusieurs qualités peuvent être inconnues au 
premier ; mais les notions de celui-ci , quoique in- 
complètes, ne peuvent contrarier les notions de l’au- 
tre , quoique plus étendues, sans quoi ils seraient 
deux. Nous ne connaissons pas de l’un tout ce qu’il 
possède , niais ce que nous en connaissons est , et lui- 
même est à plus forte raison. 

« Dans le point de vue de Condillac, dit M. Maine 
X de Bjran (lequel néanmoins semble, ainsi que Lei- 
« bnitz , admettre la possibilité de sensations sans 
" moi), la sensation n’est pas plus le moi qu’elle n’est 
« et ne peut être l’ame même; c’est une simple nio- 
" dification abstraite , ou séparée de sa substance qui 
vient s’y unir accidentellementdans un temps donné.» 
Vous voyez que même dans un système qui tire tout 
d’une modification, il y a substance, réalité tant que 
dure la sensation. ' 

Après avoir montré qu’il ne peut y avoir mode sans 
sujet, sensation sans moi réel, il est facile de prou- 
ver que ce moi ne peut être matériel , puisque d’élé- 
nieiis iiidéfiniinent divisibles, dont il serait composé, 
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ne peut résulter la simplicité et Tunité du sujet pen- 
sant et voulant. Que si l’on nous dit avec Locke que 
Dieu peut donner la pensée à.la matière, nouai répon*- 
drons qu’il ne s’agit point ici de miracles , et que la 
possibilité de celui-ci serait même plus que douteuse , 
puisque Dieu , en allant contre la nature des choses , 
irait contre la sienne propre , et que pour changer 
cette nature il serait obligé de la détruire. 

Note huitième. 

Dans l’action de sucer ou de téter, la bouche re- 
présente a.Ssez bien une pompe aspirante, dont l’ou- 
verture est formée par lés lèvres , le corps par les 
joues, le palais...., etc. , et le piston par la langue. 
Veut-on la mettre en jeu, on applique exactement les 
lèvres autour du corps dont il doit extraire un liquide ; 
la langue elle-même s'y adapte ; mais bientôt elle se 
contracte , diminue de volume , se porte en arrière , 
et le vide est en partie produit entre sa face supé- 
rieure et le palais ; le liquide contenu dans le corps 
que l’on suce n’étant plus également comprimé par 
l’atmosphère , se déplace , et la bouche se remplit. 
^Précis élémentaire de physiologie , par Magendie. ) 
Note neuvîeme. 

Examen des deux premiers paragraphes des deux pre- 
miers chapitres du Traité des Sensations, et de 
quelques points principaux de la doctrine de Con- 
dillac. 

CHAFITRE FUEMIEa. TITRE FRE.MIER. 

l.es connaissances de notré'statue bornée au sens de 
l'odorat ne peuvent s'étendre qu'a des odeurs. 
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Il est possible que , si l’on avait arrêté Condillac au 
second mot de son ouvrage, il n’eût point été plus 
loin, ou qu’au moins il en eût tiré des conclusions 
diamétralement opposées. 

Les connaissances de notre statue , dit-U : mais à 
qui appartient exclusivement la faculté d’avoir des 
connaissances? A l’être intelligent qui ne peut con- 
naître sans savoir qu’il connaît ; qui ne peut savoir 
qu’il connaît sans savoir qu’il est. Les connaissances 
de la statue bornée au sens de V odorat s'étendent donc 
à des odeurs, et de plus à sa propre existence. En ré- 
sumant ses idées à ce sujet , Condillac dit : L'être borné 
a l'odorat se croit et ne peut se croire que les odeurs 
mêmes ( Extrait raisonné du Traité des Sensations ) , 
mais pour se croire , il faut savoir qu’on est. Ceci une 
fois admis , tous ses principes portent à faux , et se 
réfutent d’eut^-mènies. 

Plein de sagacité et de bonne foi , cet écrivain , dans 
vingt endroits de ses ouvrages , parmi lesquels nous 
en choisissons quelques-uns^ , nous prouve qu’à la 
première sensation la statue est autre chose qu’une 
modification , qu’elle est intelligence modifiée , qu’eUe 
réagit sur h^s objets qui l’affectent, ou qu’elle agit 
directement sur eux. 

Comment les bêtes peuvent-elles être sensibles et être 
privées de connaissance ? De quoi leur servirait le sen- 
timent s' il ne les éclairait pas, et si les lois mécaniques 
su0isaient pour rendre raison de leurs actions (r)/* 


(i) Traité des dnimaur. 
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C'est l’ame seule qui connaît , parce que c'est l'ame 
seule qui sent (i). Vous voyez que l’aine connaît parce 
quelle sent. Cette proposition telle quelle est suffît à 
notre dessein, bien qu’il fût plus philosophique de dire 
que l’aihe ne sent que parce qu’elle connaît. On con- 
çoit la connaissance sans sensation, mais non la sen- 
sation sans connaissance. 

Enfin Locke aurait dû remarquer qu'il se mêle des 
jugemens a toutes nos sensations , par quelque organe 
qu'elles soient transmises a l'anU (2). Donc la statue, 
lorsque l’odeur lui est transmise , est autre chose 
(pour elle -même) que cette odeur; elle est statue 
jugeant, et peut-on juger sans savoir qu’on juge, sans 
• savoir qu’on est ? * 

CHAPITHE SECOND.^ TITRE PREMIER. 

A la première odeur, la capacité de sentir de notre 
statue est tout entière a l'impression qui se fait sur son 
organe. V oilà ce que j'appelle attention. 

Si vous passez ce paragraphe à l’auteur , vous au- 
rez bien de la peine à échapper à l’artifice de sa 
logique. De déductions en déductions , dont l’ha- 
bile tissu joint à une foule d'observations , pour la 
plupart vraies et toutes ingénieuses , fait du Traité 
des Sensations un livre très-remarquable, il vous 
amènera à conclure que le jugement, la réflexion, les 
passions, toutes les opérations de l'ame, en un mot. 


(1) Lo^ue. 

(2) Traité des Sensations. 
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ne sont que la sensation même qui se tram^rme diffé- 
remment (ij. Nous apprendrons de lui à n’admettre 
.que ce qu’une scrupuleuse analyse nous aura démontré 
véritable, et noii» démêlerons dans le paragraphe pré> 
-cèdent ce qu'il a de vague , de faux et de captieux. 

- A la première odeur, la capacité de sentir de notre 
statue. , etc. 

1 Mais où réside cette capacité de sentir? Est-ce dans 
les organes? non. Eist-ce dans le mouvement? non. 
Est-ce dans l’odeur ? non. Que serait une odeur qui 
«e sentirait elle*-raéine. Cette capacité réside donc dans 
l'ame ; mais l’ame est intelligence , activité , cause. 
Ainsi ce que nous avons dit plus haut relativement à 
la connaissance de la statue, rctoml>e d’aplomb sur le 
paragraphe que nous examinons, et en détruit tout le 
contenu. Condillac , qui connaît très-bien la valeur 
des termes philosophiques , a été obligé d’en em- 
|doyer ici un à contre-sens, sous peine de mettre à 
nu la fausseté de sa doctrine. L’ame n’a point la capa- 
aitc , mais la faculté de sentir. Capacité désigne une 
manière d'étre passive ; ùiculté , une manière d’être 
active. Or, l’ame est active en percevant l’impression. 
Recevoir est accepter; accepter ests^ir librement. Dbns 
toute sensation il y. a au moins réaction , et toute 
réaction est action. Il est en outre des sensations non 
provoquées que l’aine se donne parce qu’elle veut se 
les donner , et dans lesqudles elle agit directement et 
indépendamment. 


{f) Extrait raisonné du Traité des^ Sensations.. 
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La capacité est tout entière a l'impression qui 

se fait sur son organe. 

En Tertu de quoi cette capacité est*elle tout en- 
tière à l'impression? Elst-ce en vertu de sa propre 
puissance? mais elle est passive. Une; chose passive 
n’engendre pioint des facultés actives. C’est étrange- 
ment abuser des mots que de faire le passf.' 

Voilà ce que j'appelle attention. Si'‘vous âppelea 
attention la faculté de réagir et d’agir sur l’impression ^ 
vous êtes battu par nos argumens an térieurs.' Si vous 
nommez ainsi un mode d’étre tout passif , produit par 
la sensation , vous vous contredisez dans les termes et 
dans le sens , puisque attention est activité. 

Mais qui nous prouvera , 'qui nous démontrefà 'rao 
tivité de l’attention ? ce sera Condillac- lui - même^ 
Voici comment, dans son extrait raisonné, il résume 
ses idées à ce sujet : • . • 

Mais ne laissons subsister que la sensation.'.' . .t- aus- 
sitôt l'esprit est occupé plus particulièrement de la sen- 
sation qui conserve toute son activité, et cette sensation 
devient attention. ■ - ” • *'■ 

L’esprit, en s’occupant plus particulièrement -dé la 
sensation, engendre l’attention. Il est plus qu’évident 
que l’esprit existait avant de produire l’attention par 
la sensation , et que lui-même était attentif puisqu’il 
était occupe plus pariiculû’rement d’un objet. L 'attention, 
ou l’esprit ■ actif , préexiste donc à la-sensationf donc 
le système de Condillac, qui fait dériver toutes levJa- 
cultés et toutes les opérations intellectuelles ale l'at- 
tention , et l’atteulion de,la sensation, est maiii[esie- 
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ment faux , et s'ensevelit dans ses fondemens au pre- 
mier paragraphe du chapitre second. 

Youle^vous quelque chose,, non de plus probant , 
mais de plus positif, voyez la Grammaire générale du 
meme auteur, chapitre huitième.. , .4 

- ,Par conséquent le mot attention signalera seulement 
V action. en général y par laquelle nous sommes attentas. 
Or cette action , ainsi considérée. y est une opération de 
r entendement, V oüa donc une. opération de Ventenden 
ment qw>,a,un nom» •> ■' i'» ' ' *u‘jf 

. /.action, opération de l'entendement, et 

non capacité* S'- ,;*■ t ^ 

Nous allons voir de plus que l'esprit est maître de 
son attention, >qiu)iqu’U soit sollicité en sens contraire 
par la sensation. / , 'nWu 

U ^_lJame est assujettie à tout ce qui l ^environne* < • » Mais . , 
si maître de son attention , comme, on Vest, surtout par 
V usage des ^signes, y on la guide, selon ses désirs ; Vame 
alors dispose d^ellemieme ; elle en tire des idées qWeUe 
nedoit qu^'h.eüey et, s'enrichit de son propre fonds (i). 

Dans le cas spécifié par Condillac , il y a non-seu- 
lement eu action, action indépendante, mais ac^on qui 
mait^se la. sensation. est donc activité, 

eapse, force,. et non > 

Doctrine de Condillac relativement à la volonté» 

Si nous considérons»"» » i » qu^ avoir des passions , ai- 
meryhadr y espérer^ craindre et .vouknr ne sont que 

■ ■ ■■ 

(i) De fArt de pe/wer, chap. '6. 
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diffèrenUs manières de désirer; et qu'enfin être attent^ 
et désirer ne sont dans l'origine que sentir ., nous con~ 
durons que la sensation enveloppe tontes Us facultés de 
l'ame (i). 

Or, du désir naissent Us passions , l'amour, la haine , 
l'espérance , la crainte , la volonté! Tout cela n’est 
donc que la sensation tranformée (a). 

Observons d'abord que la volonté ne naît point du 
désir , mais plutôt le désir de la volonté. Pourrait -il 
désirer , celui qui n’aurait point la feculté de vouloiri* 
Qui veut , désire. Le dé.sir n’est que la volonté excitée 
par le besoin. 

Maintenant, la volonté naît -elle de la sensation? 
Condillac vient de nous dire lui •même qu’elle la maî- 
trise quelquefois. Qui , en effet , n’a jamais triomphé 
de ses sens? Or, si la sensation engendrait la volonté, 
elle la dominerait toujours; il est contradictoire que 
l'effet résiste avec succès à sa cause. 

Conséquences que Condillac lui-même a tirées 
des principes établis dans son Traité des Sen- 
sations. 

Première conséquence. 

Pourquoi donc penserais-je que, parce que je puis 
perdre la mémoire et U jugement , on ne m’aime pas 
lorsqu'on m'aime pour ces qualités? Mais elUs sont 


(1) Traité des Sensations , chap. 7, tit. 9. 

(2) Extrait raisonné de la premiràe partie du Traité des 
Sensations. 


' 9 - 



NOTES. 


Ü9a 

périssables : et qu'importe P Le moi est - il donc une 
chose nécessaire de sa nature? Ne périt^il pas dans les 
hétesP'Et son immortalité dans l'homme n'est’^Ue pas 
une faveur de Dieu (i)? 

‘ A la question de l’existence de la meilleure partie, 
'dé nous-méme, de nous-méme, de notre moi, ré- 
pondre par un qu'importe? Est--ce donc une chose «é- 
cessaire de sa nature /../Jl importe si bien, que rien ne 
peut me toucher de plus près. Suis-je réalité, ou 
modification éphémère ? Admettez cette dernière sup- 
position , mon existence, ma famille, mon pays , l’u- 
nivers et Dieu lui-même ne me sont plus rien. Le 
néant n’a que faire de l’être. 

Seconde conséquence. 

Soit que nous nous élevions jusque dans les deux , 
soit que nous descendions jusque dans les ahjmes , nous 
ne sortons point de nous-méme; ce n'est jamais que 
notre propre pensée que nous apercevons , et nous trou- 
vons dans nos sensatioiu l'origine de toutes nos con- 
naissances et de toutes nos facultés (2). • 

Vous établissez que l’origine de nos connaissances 
est dans nos sensations. S’il y a des sensations , il y a 
des sens ; s’il y a des sens , nous avons un corps. 
N’avez-vous pas dit que l’ame se sent dans ses or- 
ganes? Eh bien! elle se sent aussi dans les objets 
avec lesquels ses organes sont en contact. La sensa- 


. (1) Traité des Sensations, ch. 7, à la fin de la note, 

(a) De (Art de penser, chap. i**‘. 
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tion , selon vous , est notre moyen de vérité. Or , la 
sensation nous dit qu’il existe autre chose que notre 
pensée. Nous sentons bien véritablement ce que nous 
sentons. Sans connaître leur nature , nous sentons 
les objets du dehors; sans connaître la nature de la 
cause suprême , nous connaissons son existence par 
ses effets. Notre nature ne se ment pas à elle-même. 
Nous connaissons notre pensée et son objet. 

Troisîium conséquence. 

D'autres abstractions nous feront découvrir dans la 
sensation les idées de devoir , de vertu , de vice , et 
toute la science de la morale. 

Lorsque Scévole tenait sa main sur un brasier ar- 
dent, lorsque Régulus expirait dans les angoisses du 
sommeil qui le fuyait , lorsque Brutus envoyait ses fils 
à la mort , ils ne se doutaient pas sûrement qu’ils de- 
vaient faire hommage de leur héroïsme à la sensation. 

Ainsi , la première conséquence en est que la réa- 
lité de notre être est indifférente ; 

La seconde , que rien n’existe poim noua que notre 
pensée ; 

La troisième , qu’il faut chercher l’origine de la 
vertu dans la sensation. 

Gondillac était plein de sagacité et de bonne foi ; 
il avait un excellent esprit ; il croyait à l’ame ; il a 
donné de l’existence de Dieu des preuves pleines de 
force et de conviction. Gomment peut-il se faire qu’on 
ait de pareils résultats à reprocher à sa doctiîne ? Il 
a voulu simplifier le système de Locke et en retran- 
cher la réflexion. Dès qu’on a pris le parti de se sin- 
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gulaî iser par un système , on est bien forcé de fermer 
les yeux sur les conséquences. 


. I « 

I * 

De la cause de la sensibilité , diaprés Condillac, 


Je sais seulement quHl y a un mouvement y qui est 
hyrihcipe de la 'végétation et de la sensibilité. 

Chaque espece de sentiment a donc^ pour came une 
espece particulière de détermination dans ce mouvement 
qui est le principe de 'vie. 

On 'voit par la que le mouvement qui rend V animal 
sensible , ne peut être qu ^une modification du mouve- 
ment qui le fait 'végéter (i). 

' Si le mouvement était le principe, comme il est 
un dés agens de la «vie , laquelle est végétation et 
sensibilité partout où il* y aurait mouvement il y 
aurait commencement de vie, et celle-ci serait d’au- 
tant plus développée , que son principe serait plus ra- 
pniéret'plus actif. 'Nous voyons néanmoins les coinè- 
tes, les rayons solaires se mouvoir avec une effrayante 
rapidité, sans songer à leur attribuer l-animation. 
r:Le mouvement n’est. que déplacement ;4l ne change- 
rien à la nature des corps. L’atome mu est aussi mort, 
aussi insensible que l’aiome immobile; ..1 

Il faut d’ailleurs , Vivant ce que suppose l’écrivain , 
dont nous' discutons les opinions, savoir ce questle 
mouvement qui fait végéter , avant de connaître quel 
est le mouvement qui nous fait sentir. Dans ce cas , 
nous navons qu’à' nous résigner paisiblement à une 
éternelle ignorance. ^ ■ 

» ■- f iiÉ>ii n ii. I I ■■ M iai. V ^1 iifii fWM» Il 

.(i) Logique y 9,, part. 


f 


NOTES. 


agô 

. BufB>n avait soutenu que l’ébranlement des nerfs 
faisait sentir les animaux. Voici comment Condillac , 
en le réfutant , s’est réfuté lui-méme. 

^ Pour moi y y avoue que je ne conçois point de liaison 
entre ces ébranlemens et le sentiment des nerfs ébranlés 
par un sens intérieur qui ,Pest lui-même par des. sens 
extérieurs , ne donnent qu^une idée de mouvement ^ et 
tout le mécanisme ne donne aucune machine sans 
ame fi). 

» V V / , , t • V ^ 

UabeiUe , dit encore Condillac, en raillant avec 
assez d’amertume le Pline, français , V abeille a y en un 
mot y toutes les facultés qu'on explique si merveiUeuser 
ment par rébranlement des nerfs ( 2 ). Vous n’ave^ rien 
à me reprocher, aurait pu lui dire Buffon; nierez- 
vous que . l’ébranlement des nerfs • soit mouvement ? 
£t n’expliquez - vous pas la sensibilité par le naouye- 
ment ? 

11 nous semble que le mouvement considéré dans 
sa cause y est nécessairement vie, puisqu’il est intel- 
ligence , et que , çonsidéré dans ses effets , il n’est que 
changement de position. Partout où il y a mouve- 
ment , il y a donc intelligence, dans ou hors, le corps 
mu. La sensibilité n’a pas son effet en vertu , mais à 
l’occasion du mouvement sans lequel il n’y a point 
de toucher. Ou la cause du mouvement est identique 
à l’objet mu, ou elle lui est appliquée sans lui ap- 
partenir. Dans le premier cas, l’objet est vivant et 

— I • — i,.,. I l l - Ai l I 

(i) Traité des Animaux chap^ 3. . « 

(z) Idem, Conclusion de la première partie. 
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sensible ; dans le second , il n!est que mu et il est 

insensible. ... < - •' 

* > 

Des couses la mémoire , suivant Condillac. 

J* ai souvènt ouï demander: Que deviennent les idées 
dont' ôH ^ cesse 'idè'’ s'occuper P Oh se donservent-elles? 

D^oh reviennent-elles lorsqu'elles se représentent a nous? 

-Est-ce 'dans' l'aïhe qU' elles existent pendant ce long 
intervalle oh nous n'y pensons point? Est-ce dans le 
corps ? 

Il serait tout aussi raisonnable de donner de l'exis- 
tence aux d^érentes figures que le corps a eues suc- 
ccisivément , et de demander: Que devient la rondeur 
de ce' corps lorsqu'il prend une autre figure? Oh se 
consérve-t-elle ? Et lorsque ce corps redevient rond, 
d'oh ltù 'vient la rondeur ? / 

Les idées sont comme les sensations, des manveres 
d'être de l'ame. Elles existent tant qu'elles la mo- 
d fient; elles n'existent plus des qu'elles cessent de ta 
modfier. Chercher dans l'ame celles auxquelles je ne 
pense point du tout, c'est les chercher oh elles ne sont 
plus ; les chercher dans le corps, c'est les chercher oh 
elles n 'ont jamais été. Oh sont-elles donc ? Nulle 
part. 

Ne serait-il pas absurde de demander oh sont les 
sons d'un clavecin , lorsque cet instrument cesse de 
résonner? Et ne répondrait-on pas? Ils ne sont nulle 
part; mais si les doigts frappetU le clavier, et se meu- 
vent comme ils se sont mus , ils reproduiront les mimes 
sons. 


( 


NOTES. 


^97 


La mémoire dé un air qu^on exécute sur un instru- 
ment a son siège dmts les doigts y dans V oreille et dans 
le cerveau : dans les doigts qui se font une habitude 
d*une suite de mouvemens; dans' V oreille y qui ne juge 
les doigts y et qui y au besoin y ne les dirige y que parce 
qu^elle s*estfakde son côté une habitude d*une autre 
suite mouvemens; et dans le cerveau qui s*est fait 
une habitude de ^passer par; les formes qui répondent 
exactement aux habüudes des doigts et a celle des 
oreilles, • ■ i » 

, Voyez le chapitre neuvième de la Logique de Gonr 
dillac , ouvrage d'ail]eurs excellent. Nous n’avons pu 
moins citer de ce chapitre que l’auteur s’est plu à 
développer , dans la crainte de tronquer, sa pensée et 
de le rendre inintelligible. Il nous reste à montrer , 
en examinant les passages précités , qu’il est diflQcile 
de joindre à plus d’esprit, une plu,s mauvaise méta» 
physique. . , 

Est-il vrai que demander: Ou est la. rondeur du 
corps qui a pris une autre figure? soit tout aussi rai- 
sonnable que de demander: Oii sont les idées dont on 
a cessé de s'occuper? Il ne faut qu’un instant de ré- 
flexion pour s’apercevoir qu’une de ces questions 
n'est pas à beaucoup près aussi raisonnable que 
♦ l’autre. En effet, toute configuration étant la limita- 
tion du corps, et le corps ne pouvant être Hmité 
deux fois en meme temps, sans être double, il s’en- 
suit que non-seulement il est raisonnable de penser 
qu’il ne peut avoir stimultanémcnt deux configura- 

/ * 


/ 
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tions ou semblables, ou différentes, mais que penser 
le contraire est le comble de la déraison et de l'ab- 
surdité. Maintenant, ce qui a lieu pour le corps, 
a-t-il aussi lieu pour l’esprit? Y a-t-il bonne foi, saine 
philosophie à chercher unité de résultats en deux 
substances qu’on convient être de nature non-seule- 
ment différente , mais opposée ? 

Mais écartons toute argumentation inutile, né 
faisons point d’hypothèses , tenons-nous en à l’obser- 
vation et aux faits, et, pour les attester, servons-nous 
des propres termes de l’auteur : Lorsque la statue est 
une nouvelle odeur , eüe a donc encore présente ce 
qu’elle a été le moment précédent (i) . . . . Comparer 
n’est autre chose que donner en même temps son atten- 
tion a deux idées ( 2 ) . . . . Le moi de la statue est 
tout à la fois et la conscience de ce qu’eUe est, et le 
souvenir de ce qu’eliea été (3). Donc l’ame, logée dans 
la statue , est , simultanément et tout à la fois , 
i“. Odeur présente ou sensation, 

2°. Odeut passée ou souvenir ; 

3". Elle donne son attention à Ces deux manières 
d’être; 

4°i Elle sait qu’elle est. 

Sans cesser d’être identique ; ' elle a ainsi en elle 
quatre modes, quatre configurations, quatre idées 
diverses. Trouvez-moi quelque chose de semblable * 


( 1 ) Traité des Sensations a, lit. 7. 

(a) Idem. ckap. a, tit. 14 . 

(3) Idem. chap. 6, tit. 3. 
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dans un bloc de matière , un grain de .sable ou une 
étoile. Figurez-vous le globe terrestre en même temps 
rond et carré, comparant sa double modification, 
sachant ce qu'il est, ce qu’il fait et ce qui se passe ën 
lui. Dans quellë tète entra-t-il jamais de doter la ma- 
tière de pareilles propriétés ? Il faut sans doute que 
la prévention et l’aveuglement soient la punition 
attachée à tout faiseur de système pour qu’un esprit 
aussi judicieux que celui de Gondillac se soit permis 
d’assimiler d’aussi étranges disparates. 

Ne serait-il point absurde de demander ou sont les 
sons d'un clavecin y lorsque cet instrument cesse de 
résonner? Rien ne sera moins absurde, si le clavecin 
connaît , reconnaît , compare ; sait qu’il est , ce qu’il 
fuit , ce qui se passe en lui , et tout cela simultané- 
ment et sans succession. Le son passé, le son pré- 
sent, l’action qui les rapproche, la conscience du moi 
qui agit , tout cela est en même temps et identique, 
ment dans notre clavecin intelligent. Je ne fais que 
lui donner les propriétés que vous avez données à 
votre statue , et que je sens être en moi. 

Où sont les sons du clavecin qui a cessé de résonner? 
Considérés dans leurs élémens matériels , ils existent 
encore dans toute leur intégrité ; rien n’a été anéanti 
de ce qui les constitue. Considérés dans leurs effets 
ou dans l’audition , ils sont présents à la mémoire du 
musicien. Rappelez-votis une des plus divines créa- 
tions du peintre d’Urbin: dans son extase, Sainte- 
Cécile ne continue-t-elle pas d’entendre les ineffables 
accords du luth, depuis long-temps muet entre ses 
mains qui le laissent échapper.^ 
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La mémoire d'un air qu’on exécute sur un instru- 
ment, a son siège dans les doigts , dans l’oreille et 
dans le cerveau. Otez les doigts et l’ouïe au mu- 
sicien, l’air sera encore dans son imagination. Il est 
vrai que vous ne pouvez le supposer sans cerveau; 
mais le cerveau est corps, et n’avez-vous pas dit, que 
chercher les idées dans les corps , c’est les chercher où 
elles n’ont jamais été? Ce ne sont donc ni les doigts, 
ni les oreilles , ni le cerveau qui retiennent un air , 
mais c’est l’intelligence qui le reconnaît en elle, après 
l’avoir appris au moyen des organes avec lesquels elle 
est en rapport. 

Ne plaignons pas le temps donné à cette aride dis- 
cussion, puisqu’il en résulte la preuve peut-être la 
plus directe et la plus irréfragable d’une différence 
de nature en tre l’esprit et la matière. L’esprit peut en 
même temps réunir en lui, non-seulement quatre 
modes d’être différens mais encore un nombre 
d’idées, correspondant au nombre presque infini 
d’olyets dopt il est susceptible d’acquérir la connais- 
sance. La matière ne peut en même temps être figurée 
que d’unp seule manière ; de sorte que si on pouvait 
lui accorder la , connaissance de ses modes d’être, 
sans lui accorder également lesr autres propriétés de 
l’intelligence , elle serait éternellement bornée à 
une seule et unique idée , celle de sa configuration 
présente. ^ , 


NOTES. 


Des idées de Condillac relatives à l'instinct. 

Contre. 

Qu’attend-on de ces philosophes qui ont continuelle- 
ment recours a un instinct qu’ils ne sauraient dé- 
finir? 

Ces jugemens qu’elle ne remarque pas, sont l’instinct 
qui la conduit. 

Le sentiment n’est dans son origine qu’un jugement 
fort lent. 

L’instinct n’est que cette habitude privée de ré- 
flexion. J la vérité c’est en réfléchissant que les bêtes 
V acquiérent. 

Pour. 

C’est ainsi que la nature nous force de commencer, 
lorsque, pour la première fois, nous faisons quelque 
usage des facultés de notre esprit. C’est elle qui les 
règle seule comme elle a d’abord réglé seule les facultés 
du corps; et si, dans la suite, nous sommes capables 
de les conduire nous-mêmes, ce n’est qu’ autant que 
nous continuons comme elle a fait commencer , et nous 
devons nos progrès aux premières le’çons qu ’elle nous 
a données. 

Non-seulement la nature nous fait commencer 
mais elle continue ses impulsions dans une foule 
d’actes automatiques. 

Il ne nous arrive jamais de faire une chose avec des- 
sein, qu’ autant que nous l’avons déjà fade, sans avoir 
le projet de la faire. 

Nous pensons que Condillac donne trop d’exten- 
sion à cette observation. Au reste, qu’est agir par 
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instinct , si ce n’est faire une chose sans avoir le pro* 
jet de la faire ? 

C'est naturellement, machinalement, par instinct 
et a son insu qu'elle se meut. 

La castor se peint la cahane qu 'il veut bâtir ; l'oiseau, 
le nid qu'il veut construire. Ces animaux ne feraient 
pas ces ouvrages si l'imagination ne leur en donnait 
pas les modèles. 

Mais ces modèles , qui les a mis dans l’imagina- 
tion ? 

De trois suppositions sur lesquelles roule presque 
en entier le Traité des Sensations. 

La première, que l'odorat, le goût, l’ouïe et la 
vue ne peuvent seuls donner aucune connaissance 
des objets extérieurs. 

La seconde, que la vue par elle-même ne peut 
donner l’idée de l’étendue. 

La troisième , que le tact ou le toucher proprement 
dit, instruit seul les autres sens et donne à la vue la 
notion d’étendue et de figure. 

Quoiqu’il ait traité fort au long ces questions, 
Condillac est loin de les avoir approfondies et résolues. 
Il ne pouvait le &ire sans (diercher avant tout la dif- 
férence spécifique qui , d’après son système , doit 
exister entre le tact ou le toucher, proprement dit, 
qui donne l’idée de l’étendue, et le toucher inhérent 
de son aveu (i) à chacun de nos sens et qui ne donne 


(i) Ainsi , l’on peut considérer l’odorat , l’ouïe , la vue et 
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point cette idée. Si ces touchers sont, comme on ne 
peut en douter, tous de même nature, poui'quoi ne 
produiraient-ils pas le même résultat à des degrés 
correspondans aux diverses conformations de l'organe 
dans lequel ils résident ? L’odorat touche les molé- 
cules aromatiques ; le goût , les particules sapides ; 
l’ouïe , les rayons sonores ; l’œil , la lumière , comme 
la main palpe les corps. Peut-on toucher, d’après les 
idées de l’auteur, de quelque manière que l’on touche, 
sans avoir l’idée d’étendue, c’est-à-dire, d’une chose 
qui n’est pas nous et qui est hors de nous ? Peut-on 
séparer du toucher l'objet et le sentiment de cet 
objet , le moi et le non moi ? Ce serait un livre inté- 
ressant à faire que celui dans lequel on chercherait 
quel genre (T éducation peut recevoir chaque sens , du 
toucher qui lui est propre. Il ne serait peut-être pas 
difficile de montrer que l’ouïe, par exemple, indé- 
pendamment du tact , doit faire juger à la statue que 
les intermittences'et les diverses intensités du son , 
accidentellement survenues , sont autre chose que ses 
propres modifications , et ont leur cause hors d’elle 
même. Comment prendre pour une de nos iQodifi- 
cations ce qui agit en nous, indépendamment de nous 
et quelquefois malgré nous, et confondre ainsi l’effet 
intérieur, et la cause externe? 


le goût comme des extensions dn tact. L’œil ne verra point 
si des corps d’nne certaine forme ne .viennent heurter contre 
1a rétine; l'oreille n’entendra pas si d’autres cor^s d’une 
forme différente ne viennent frapper le tympan. [Logique , 
chap. 9.) 
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' L*ame , se sentant dans ses organes et dans les 
objets qui sont en contact avec ces organes , doit 
juger, là où elle trouve des résistances diverses, que 
les parties sont distinctes , et qu'elles ne sont pas les 
mêmes. Ainsi, en voyant sur un corps, trois cou- 
leurs différentes , le rouge , le vert , l’orangé , l’œil et 
l’ame éprouvent trois résistances différentes , connais- 
sent trois points déterminés, et ont nécessairement 
la notion d’étendue et de figure. 

Pour en donner la première connaissance à notre 
vue, la nature ne se sert point de notre' main. Les 
diverses qualités de la lumière, ainsi qu’on peut l’ob- 
server dans les enfans, forcent l’œil à se mouvoir en 
tous sens, exercent le toucher de cet organe, et, en 
lui donnant diverses sensations , lui apprennent que 
les surfaces qui renvoient les rayons ne sont pas 
identiques, et par conséquent, lui font -connaître 
l’étendue figurée. Un aveugle-né à qui on rendrait la 
vue, fùt-il sans mains et privé de locomotion y ap- 
prendrait certainement à la longue à distinguer la cou- 
leur rouge de la couleur noire. Je dis donc, dit Condillac, 
que Vœil voit naturellement toutes les choses qui font 
quelque impression sur lui y 'mais f ajoute qu^il ne dis- 
cerne qü* autant qu^ il apprend a regarder (i); L’aveu- 
gle dont nous venons de parler sei*ait si intéressé à 
discerner, que bientôt il apprendrait à regarder. 
Concluons que très-probablement le tact et la loco- 
motion ne font qu’aider au développement des facultés 


(i) Extrait raisonné. 
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inhérentes au toucher des antres sens, mais que 
seul ce dernier toucher pourrait , dans certaines cir- 
constances , donner connaissance des objets exté- 
rieurs. 

Si l’on transporte loin du rivage le petit de la 
tortue, qui vient d’éclore, il ne se trompe jamais de 
route, et il dirige ses pas vers les eaux qui lui sont 
nécessaires. On ne peut douter que dans son chemin 
il ne fasse usage de sa vue. Or, bien certainement, 
c’est avec les yeux et non avec le tact qu’il a appris 
à voir. 

Conclusion du traité des sensations. 

Mais ce moi qui prend de la couleur a mes yeux , 
de la solidité sous mes mains , se connaît-il mieux pour 
regarder aujourd’hui comme a lui toutes les parties de 
ce corps auxquelles il s 'intéresse , et dans lesquelles il 
croit exister? Je sais qu’ elles sont a moi sans pouvoir 
le compretidre. Je me vois, je me touche, en un mot, 
je me sens , mais je ne sais ce que je sens; et si j’ai 
cru être, son, saveur, couleur, odeur, actuellement je 
ne sais plus ce que je dois me croire. 

Ne voilà-t-il pas de merveilleux résultats et une 
engageante philosophie? 

Elle (la statue) n’est donc rien qu’ autant qu’elle 
a acquis. Pourquoi n’en serait-il pas de même de 
l’homme. 

, Telles sont les deux dernières lignes de l’ouvrage. Mais 
l’homme n’a acquis ni ses besoins , ni ses facultés par 
lesquelles il est homme , être doué de sens et d’intel* 
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ligence, qu’il ne se donne pas, mais qu’il peut per» 
fectionner en les cultivant. 

Note dixième. 

Détruise* les formes en réunissant ce qui est séparé, 

' en confondant ce qui est distingué, en mêlant ce 
(pii est débrouillé , vous ne faites de cet ensemble qui 
suffit à toutes les admirations , qu’une masse rude et 
indigeste; vous reproduise* le chaos. La création , 
d’après les anciens, n’est que la production des 
formes. 

Elles sont l’étendue analysée , la parole de la ma» 
tière , les idées de la Divinité. Nos idées sont les 
formes , l’analyse , la parole de nos sentimens. 

Ainsi la forme , considérée dans le sujet qu’elle 
modifie , est matérielle ; considérée dans [l’action qui 
l’a produite, c’est-à»dire, qtii a limité les corps pour 
la plus savante des fins, elle est intelligence sou- 
veraine. 

Considéié dans le mouvement organique qui nous 
modifie, le sentiment est matériel; considéré dans le 
principe qui le perçoit et l’analyse, il est action libre, 
intelligence. 

Note onzième. 

L’éducation des sourds et muets prouve invinmble- 
ment que la pensée et l’écriture sont transmissibles 
autrement que par la parole, et cpi’dles peuvent être 
communiquées par les yeux et par le toucher. Donc, 
l'homme pense indépendamment de la parole parlée, 
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mais non de la parole image. Lorsqu’il n’j a pas 
obstacle dans les organes, la parole image devient 
parole vocale. 

Note douzième. 

M. de Donald a fondé les doctrines de la plupart 
de ses ouvrages, celles notamment àe Législation pri- 
mitive , sur ce principe que la parole ne peut être 
'Venue a l'homme que par transmission ou révéla- 
tion. Mais nous avons vu que l’homme naît avec l'in- 
strument vocal , et que de lui-même il en fait usage 
comme de ses yeux et de ses oreilles. Sans vouloir 
suivre pied à pied cet écrivain, ce qui demanderait 
un long travail, nous nous contenterons d’examiner 
quelques résultats de ses opinions analysées par lui- 
même. Nous serons d’autant plus en droit d’exiger 
de lui la précision et la rigueur philosophiques , qu'il 
a donné à ses pensées la forme mathématique en les 
classant par théorèmes. 

Je répété pour la dernière fois des principes dont il 
est important de suivre V enchaînement . 

La science des êtres de la société , et de leurs raj>- 
ports naturels , est la 'vérité morale ou sociale ; la con- 
naissance de la vérité morale forme la raison ; la raison 
est la perfection de la volonté ; la volonté est la déter- 
mination de la pensée. .. La connaissance des rapports 
■vrais des êtres s'appelle loi if). 

Nous le disons avec, bonne foi, tout nous semble 


(i) Lé^slation primitive , tom. a, chap. 1“'. 
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ici inexact , faux ou équivoque ; nous allons essayer 
de le montrer. 

La science des êtres.... est la vérité. La vérité est 
l’objet de la science ; la vérité existe indépendamment 
de la science ; la vérité est rectitude de rapports ; la 
science est la connaissance de ces rapports ; la con- 
naissance d'une chose n’est point cette chose même. 
La science n’est pas la vérité, mais la connaissance 
de la vérité. 

^yérité morale ou sociale. L’auteur n’a point essayé 
de prouver que les vérités morales et sociales sont 
toujours réciproques. 11 sufEt de ne pas violer les 
lois pour être homme social; il faut autre chose pour 
être homme moral. 

La connaissance de la vérité morale , forme la 
raison. La connaissance de toute vérité forme la 
raison. 

La raison est la peifection de la volonté. La 
raison est la perfection de l’intelligence. 

La volonté est la détermination de la pensée. 
Il est une foule de volontés indépendantes de la 
pensée. 

La connaissance des rapports vrais des êtres... s'ap- 
pelle loi. Jamais on n’a appelé loi la connaissance des 
rapports vrais des êtres. 

'.Il résulte de ce court examen que, si l’on peut 
juger du principe par les conséquences , rien n’est 
moins prouvé que les idées de M. de Bonald, rela- 
tivement à l’origine du langage. Nous pouvons donc 
maintenii- que les facultés naturelles de l'homme suf- 
fisent pour lui faire trouver la parole. 
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Note treizième. ■ , 

Par un abus de mots le plus étrange, les Egyptiens 
et , d’après eux , les Grecs et les Romains donnèrent 
au soleil le nom de loup et à la lune celui de louve. 
« De tous ces symboles , celui qui a donné lieu à un 
« plus grand nombre de fables , et qui est cependant 
« le moins connu, c’est celui par lequel le soleil ou 
« Apollon était désigné, le loup.... les astres ou Je 
« ciel étoilé, étaient comparés à des troupeaux de 
« moutons ou de brebis. Aussi , le nom de^ces ,y'ou- 
« peaux était dans l’Orient le même que celui des 
« constellations. Asteroth désignait les troupeaux de 
«■ brebis et les troupeaux d’étoiles et de constella- 
« tions... Mais le soleil ou la lumière fait disparaître 
« CCS troupeaux lumineux, comme les troupeaux de 
« brebis disparaissent devant un loup ; le soleil fut 
« donc le loup des étoiles, et la lune en fut la louve. » 
( Monde primitij' , tome 4*, pttgc Toute la Fable , 

la plupart des traditions des temps héroïques peuvent 
se résoudre dans la signification de quelques mots 
relatifs au soleil, à la lune, à leurs phases, à leurs 
révolutions et à leurs influences. Oromasne, Osiris, 
Hercule, Thésée, Bacchus , Cadmus, Enée peut-être. 
Rémus et Romulus , ne sont que le soleil ou quel- 
qu’un de ses attributs. 

!• 

Salem, te Latium vocitat, quod solus honore 
Post patrem sis lucis apex i radiisque sacratum 
Bis senis perhibent caput aurea lurrdna ferre , ' 
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Quod totidem menses, totidem quod r.onficis horas. 

Quatuor alipcdes dicunt te Jlectere haienis , 

Quod solus domitas quam dant elementa quadrigam. 

Nam tenebrns prohibens , retegis quod cœrula lucet: 

H inc Phoebum perbibent prodentem occulta JiUuri; 

Vel, quia dissok'is nocturna adniissa , Lyceum. 

Te Serapim, Nilus ; Memphis veneratur Osirim; 

Dissona sacra , Mithram , ditemque ,Jerumque 
Tjpkonem. 

Atys pulcher item, curvi et puer {dirais aratri. 

Animon et arentis Ubyes, et byblus Adonnis. 

Sic 'vario cunctus te nomine convocat orbis. 

, {Hymne au Soleil , de Marcien Capcila). 

Note quatorzième. 

S’il pouvait exister un peuple tout compose de 
métaphysiciens, et un autre tout composé de poètes, 
lesquels eussent à se donner une langue, il n’est pas 
douteux que le premier ne s’en fit une directe et 
analytique, et le second , une inverse et pittoresque. 
Mais les choses ne vont pas ainsi. On ne fait pas 
les langues, elles se font. D’où nous conclurons que, 
dans leur origine, elles furent toutes soumises à 
l’ordre idéologique , et qu’elles ne prirent que succes- 
sivement la marche des affections et de l’imagination. 

Simples et élémentaires en effet, comme tout ce 
qui commence, les langues, ou la langue primitive, 
ont du être et ont été presque entièrement mono- 
syllahiques , sans inflexion dans la terminaison des 
mots. De cette donnée seule résulte la nécessité 
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qu’elles lussent directes. La pensée humaine ne se 
développe que successivement dans le discours , et 
ne devient inteUigible que par l’ensemble et l’accord 
de ses parties. Or , avec un dialecte monosyllabique 
et non déclinaUe , il est rigoureusement impossible 
de se üaire entetadre si l’on ne suit l’ordre analytique 
des idées, et si l'on ne montre, suivant leur filiation, 
le sujet, ses.quahtés , son action ou son impression, 
son objet ou son agent, et^ le terme de l’opération 
active ou passive. 

Une pareille langue dans la bouche d’hommes 
demi-sauvages, que frappe habituellement le spec- 
tacle des phénomènes naturels , et qu’agitent les 
passions excitées par le choc des intérêts , cesse 
bientôt de suffire à l’expression des modifications 
qu’ils éprouvent. lU ont besoin de montrer les olqets 
sous le rappoit qu’ils ont dans leur imagination et 
dans leurs sentimens , et autrement que sous le rap- 
port assigné par l’analyse aux niots, images do ces 
objets. 11 s’agit bien de métaphysique et de raisoti 
pour des hommes emportés par leurs sens et leurs 
affections, inspirés par le mouvementinstinctifqiii les 
entraine ! Ils sentetit que moyennant quelques légères 
inflexions dans la terminaison de leurs mots , ils pour- 
ront montrer sans équivoque le sujet, l'objet, le 
terme et leurs dépendances à la place où ils les voient 
dans leur esprit. Dès-lors, le discours libre dans ses 
allures, au lieu de s’asservir i la forme idéologique, 
exprime les objets, suivant qu’ils affectent le cœur et 
l’imagination. 


V 
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Il se présente ici une question très-curieuse que 
nous chercherons à poser plutôt qu’à développer. 
Comment se que la langue française que nous 

savons descendre de la langue romane , qui elle-même 
n* était qu*un latin corrompu y soit soumise à V ordre 
. direct et analytique , tandis que le latin est inversif, 
et que V allemand , V anglais et V italien , formés a 
peu prés a la même époque que le français , ont adopté 
la marche transpositive ? 

Le français , bien que les deux tiers de ses 'mots 
dérivent du latin et du grec, n’en est pas moins 
d’origine celtique, langue presque entièrement mono- 
syllabique , non déclinable , astreinte par conséquent 
à l’ordre direct. Les Gaulois, tout en adoptant la 
plupart des mots-, dont se servait le vainqueur, 
restèrent fidèles au génie de leur langue originelle. 
Des circonstances particulières, telles, par exemple, 
qu’un plus grand nombre de cas, une plus grande 
mobilité dans les prépositions particulièrement des- 
tinées à montrer les rapports, pernjirent à l’alle- 
mand ,> à l’anglais et à l’italien d’adopter le mode trans- 
. positif; 

Plus -les langues ont de moyens de montrer les 
rapports Jndépendament de la place que les mots 
occupent, plus elles sont inversives et pittoresques; 
plus elles jouissent de cette faculté , sans rien perdre 
de leur aptitude à manifester les idées dans leui’ 
ordre de génération, plus elles sont parfaites, étant 
ainsi le miroir fidèle de l’intelligence , de l’ima- 
gination et du sentiment qui sont tout l’homme. 
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< Mais comme rien n’est parfait dans les choses hu- 
maines , les dialectes perdent d’un côté ce qu’ils 
gagnent de l’autre; ils perdent en clarté ce qu’ils 
gagnent en* figures, et réciproquement. Les langues 
directes ou locales ayant moins d’articulations et de 
souplesse dans leurs organes , il leur est impossible de 
• suivre les mouvemens des langues affectives ou trans- 
positives et -d’en traduire les poètes, au lieu que 
celles-ci tendent sans cesse avec succès, chez les 
peuples dont la civilisation use le sentiment et l’ima- 
gination, à se rapprocher de l’ordre métaphysique, 
parce que, en dernier ressort, tout dans le moi moral 

I 

•de l’homme vient aboutie à l’intelligence. C’est ce 
qui est arrivé à divers idiomes européens qui , depuis 
le siècle de Louis XIV, ont réformé en partie leurs 
constructions , et les ont rapprochées de celle que 
suit la* langue française. Au reste, aucune langue 
n’est exclusivement directe ou inversive, parce que 
aucun peuple n’est exclusivement doué d’imagination 
ou de raison. 

« 

'Note quinzième. 

Court de Gébelin , qui mettait quelquefois du 
génie dans sa vaste érudition ', a trop étendu la signi- 
fication radicale et primitive qu’il attribue aux 
voyelles et aux consonnes. La nature, toujours avare 
de principes , ne les a point prodigués dans les sons 
élémentaires. Toutes les voyelles, en dernière ana- 
lyse, peuvent être ramenées à la simple respiration 
diversement modifiée par nos affections. On pourrait 
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néanmoins, pour mettre quelque ordre dans ces dif- 
férens modes de manifester l’existence, dire que, 

La voyelle a exprime l’existence générale de 
l’homme. EUle est produite par sa seule respiration 
lorsqu’il est bien portant, convalescent, allant s’en- 
dormir, ou même endormi. S’il est malade, s’il 
souffre, cette voix semble se rapprocher de 1’», 
et altérer sa signification, comme nous le dirons 
bientôt. 

E désignera l’existence de rapport. Chex un grand 
nombre de peuples, si ce n’est chez tous , on l’emploie 
en effet pour appeler, réveiller l’attentitMi. Cette 
voyelle est le mot par «tcellenée, le verbe, la décla- 
ration de l’être. 

I sera l’expression de l’existence intérieure et ré- 
fléchie, comme dans le rire; dans sa prononciation, 
les lèvres et la bouche , semblent retenir l’air chassé 
par la langue. 

O celle de l’étonnement et de l’admiration; aussi 
pour former cette voyelle l’organe se dilate dans son 
entier. Elle a désigné originairement le plus admi- 
rable de tous les objets de la création, le soleil, et, 
en' vertu des rapports que les choses ont entre elles , 
la lumière, se# effets, et l’œil qui les perçoit. 

U est un mouvement et un sentiment de répulsion 
et de dégoût; son inverse est l'action par laquelle on 
hume, on aspire l’eau et les odeurs. Cette dernière 
fonction lui est attribuée par Court de Gébelin. Il a 
fait de la voyelle ou le caractère du mouvement 
sonore et de l’audition; ce en quoi il n’est contredit 
en rien par l’ol^servation. 


Digitized by Google 


WOTBS. 3l5 

De oes voix primitives, qui ne sont pourtant que 
l’a modifié, ont été composés les sons divers qui 
servent à manifester tout ce que l’homme peut sentir. 
Car les voyelles expriment les sensations parce qu’elles 
ne sont que notre respiration accentuée ou modifiée 
par ce que nous éprouvons. i.es dérivations des tons 
originels n'ont point une signification naturelle qui 
leur soit propn? , et , pour ainsi dire , personnelle , 
mais seulement de filiation , d'analogie , en un mot , 
une signification étymologique. E^mologie vent dire 
connaissance de la vérité , parce qu’elle ramène les 
mots à leur origine véritable, et au sens des choses 
qu'ils signifièrent lors de leur première formation. 

Aussi bien que les voyelles , les consonnes ont leur 
signification primitive et générale, matière d’analyse, 
dans laquelle l'esprit peut trouver les idées qu’il 
manifeste par un travail et des articulations spé* 
ciales. 

Chez tous les peuples, la touche gutturale g' signifie 
ce qtii est creux, étroit et resserré, et désigne 
l’orgasie qui sert à le former. De même toute autre 
lettre nomme l’organe qui la produit. 

La touche labiale désigne les objets mobiles; 

Lu dentale, les objets durs et élastiques; 

La linguale , les objets fluides. Comme la langue 
est la pièce principale de l’instrument vocal , que c’est 
elle qui manie , façonne le son , et lui fait prendre les 
foimes significatives, elle a donné, et mérité de don- 
ner, son nom aux divers idiomes. 

Les combinaisons les plus directes des tons pri- 
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iniiifs produisent nrturelleraent certains résultats 
qu’on retrouve dans toutes les langues. La syllabe ac 
formée en poussant fortement la pointe de la langue 
contre l’extrémité inférieure des dents, exprime ce 
qui est aigu et subtil. La syllabe al et do que l’instru- 
ment voçal produit en çlevant la langue vers la partie 
supérieure du palais, signifie élévation, domination. 
Us joint au t, par un mouvement qui presse et re- 
tient la langue contre les dents , st, ne pouvait être 
mieux choisi pour rendre la fixité. Comment peindre 
le mouvement roulant et sonore, si ce n’est avec l’r.^ 

' Néanmoins les diverses touches vocales ayant entre 
elles de grandes affinités, et se substituant sans in- 
convénient les unes aux autres, suivant l’influence de 
l’éducation et du climat , il s’ensuit que les sons dé- 
rivés, n’ont point une signification déterminée et ab- 
solue, mais uniquement relative aux peuples qui les 
emploient, et que le dictionnaire de la langue primi- 
tive universelle peut se réduire, rigoureusement par- 
lant , à une douzaine de monosyllabes ou de lettres 
qui sont l’onomatopée de l’organe et de ses opérations 
les plus directes. C’est ainsi que quelques familles ont 
suffi pour peupler la terre , et ont produit les nom- 
breuses races dont se compose le genre humain. 

Résumons nos idées à ce sujet. Toutes les langues 
qu’on a parlées , et qu’on parlera, sont , et seront , le 
résultat nécessaire de la constitution organique et in- 
tellectuelle de l’homme. L’immense majorité des mots 
n’est pas néanmoins composée d’après les détermina- 
tions directes de l’organe vocal, et des lois fondamen- 
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taies de la pensée , mais en vertu d’autres mots déjà 
existans , et sur des rapports étrangers ou contraires à 
la signification originelle de ceux-ci: de sorte que si 
tous les mots remontent à la langue primitive ce n’est 
point par une analogie raisonnable et nécessaire, 
mais, pour un grand nombre, par une analogie en 
quelque sorte arbitraire et fortuite , et qui aurait pu 
avoir lieu d’une autre manière. Ici , comme partout 
les élémens sont donnés par la nature. Mais ils sont 
modifiés par la volonté , que peuvent déterminer mille 
circonstances diverses. Plus l’allusion à laquelle un 
mot doit sa signification, est détournée et étrange, 
plus quelquefois elle rend ce mot frappant et pitto- 
resque, et c’est ainsi que les dénominations .les. plus 
bizarreà rentrent dans le domaine de la raison. 

Note seizième. 

Tous les mots, ceux qui expriment le bruit ex- 
céptés , peuvent se résoudre en une image. La raison 
en est que nous ne voyons pas le son, au lieu que 
les objets qui affectent le tact, l’odorat et le goût , 
tombent sous les yeux et donnent leurs noms aux 
idées dont ces trois sens sont la cause occasionelle. 
On pourrait même dire, à la rigueur, que le son a 
son image dans l’organe qui le forme. 

Il n’y a point d’idée qui ne soit une image. Les 
idées des aveugles sont des images non colorées , des 
traces circonscrites , qui gagnent en profondeur et 
en vivacité ce qui leur manque de couleur. 
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Pour compléter ce que, dans notre premier 
volume , nous avons dit de la nature sociale de 
rbomnoe , de la justice , de l’éducation , des fem- 
mes, de la mode, de la gloire et de la vertu, 
nous joindrons ici les maximes suivantes extrai- 
tes d’un ouvrage inédit. 

I. 

Origine et fai de la société. 

La faiblesse de l’homme en a fait un être 
sociable. Le lion naît vêtu et armé , et il est so- 
litaire. 

IL 

On a voulu mettre en opposition la nature et 
la société; rien n’est pourtant plus intimement 
lié. Là, où une mère presse son fils contre son 
sein, a commencé la société. 

lU. 

Le castor solitaire, qui vit dans un terrier 
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isolé , n’est pas l’animal de la nature. Celui-ci , 
dans la société de ses pareils , élève ces merveil- 
leuses constructions qui instruisent , étonnent 
notre industrie. L’homme, l’abeille, le castor 
ne peuvent être considérés indépendamment de 
leur tendance nécessaire à la sociabilité. La so- 
ciété est condition de leur existence. 

IV. 


La société a le même but que la nature. 

V. 

Vivre, et vivre avec bonheiu' et sécurité, dé- 
velopper toutes nos facultés physiques, intel- 
lectuelles et morales, tel est le but vers lequel 
la nature et la société poussent de concert le 
cœur humain. Nul n’a le droit de troubler ce 
vœti , ce besoin invincible inhérent à notre or- 
ganisation. 

VI. 

Égalité naturelle, religieuse et légale. 

Nul homme n’a ce droit par là même qu’il 
est homme. 


VIL 


L’égalité de nature constitue l’égalité des 
droits. 


vra. 


De nation à nation, elle constitue le droit des 
gens. 
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IX. 

Les animaux relèvent de l’homme et l’homme 
ne relève que de Dieu. 

X. 

La doctrine évangélique , la sagesse des légis- 
lations ont sanctionné et consacré cette égalité 
établie par la nature. 

XL 

A.insi l’aristocratie féodale, qu’il ne faut pas 
confondre avec la noblesse légale , est en oppo- 
sition avec la nature , la religion , et l’esprit des 
lois qui est la justice , ou l’utilité commune. 

XII. 

L’origine du droit est dans l’avantage de tous. 

xm. 

Tout individu de l’espèce humaine a droit à 
la terre, à l’air, à l’eau et au feu, parce que 
leur jouissance , utile à chacun, ne préjudicie à 
personne. 

XIV. 

L’égalité de droit ne détruit , ni ne peut dé- 
truire , l’inégalité des forces , des vertus et des 
talens. ; 

XV. 

Par une conséquence immédiate elle admet 
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les distinctions sociales, utiles à tous, et acces- 
sibles à tous. 

XVI. ‘ 

b 

L’égalité des droits impose l’égalité des devoirs. 

’ . „XV1L ' 

Il n’est pas dei .<<^r^ti qui n’isDpase an devoir. 

'XVIII. 

Par l’égalité des lois personne ne peut être 
mis au-dessous de ce que l’ont fait la nature et 
son industrie; par celle du despotisme tout le 
monde est égal, parce que tout le monde est nul. 

XIX. 

I • « • . . î 

De l’égalité naturelle , religieuse et civile dé- 
coulent les deux plus grands biens de l’espèce 
humaine , la liberté et la propriété. 

XX. 

. / 

La liberté est la propriété de soi-même. 

XXI. 

I^ propriété est une extension de notre être. 

XXII. 

Sans lois , ni liberté ni, propriété. 

xxni. 

’ Toute.injustice est une violation de. propriété. 

II. Il 
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Justice. 

La justice étant l’accomplissement <hi vœu 
social , qui n’est autre que l’utilité générale , 
atque ipsa utilitas justi prope mater et œqui , 
termine ou prévient les révolutions , et dissipe 
les partis. Ces partis, lorsque la justice est ab- 
sente , l’invoquent également ; ils la méconnais- 
sent lorsqu’elle se présente ; et , faute de mieux , 
ils finissent par se rendre à la nécessité de ses 
décisions. , . 

XXV. 

La justice qui ne s’exerce qu’envcrs un parti 

, (I I 

est une vengeance. 

XXVI. 

La vengeance 'est la justice de l’homme sau- 
vage. La justice est la vengeance de l’homme 
social. 

XXVII. 

A mesure que la société se perfectionne , la 
force perd ce que gagne la justice. 

xxvm. 

La jüstice proportionne la peine aux délits 
qu’elle apprécie moins d’après leur gravité que 
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d’après la faiblesse de notre nature ; elle rejette 
comme violence et sévices toute punition qui 
n’est point nécessaire pour l’exemple ou la cor- 
rection. 

XXIX. 

On a mis en question si la société avait le 
droit de punir de mort les malfaiteurs. Il me 
semble que c’est demander si vous avez le droit 
de tuer celui qui veut vous ôter la vie. Certains 
crimes attaquent les jours de plusieurs indi- 
vidus et l’existence elle-même de la société. 

XXX. 

Chacun de nous a mis sa vie à la disposition 
de la société, pour l’aider en cas de guerre à 
repousser la force par la force. Le meurtrier se 
constituant ennemi du corps social dont il est 
membre, qui peut-il accuser s’il est traité en 
ennemi ? 

XXXI. 

Que celui qui refuse d’obéir à la justice ne 
s’en prenne qu’à lui lorsqu’il sera contraint d’o- 
béir à la force. 

XXXII. 

\ucun gouvernement n’a péri par l’observa- 
tion de la justice , plusieurs pour l’avoir violée. 

21 " 
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XXXIII. 

On hait la rigueur , on abuse de la clémence ; 
on se laisse gouverner par la justice. — Voilà 
cent kilogrammes pesant de marchandises. — Il 
n’y en a que quatre-vingt-dix. — On apporte 
des balances et la dispute est à l’instant termi- 
née. La justice est la balance des gouvernemens. 

XXMV. 

La justice sans indulgence est injustice. 

XXXV. 

Un gouvernement qui serait toujours juste 
et vrai , offrirait une piquante singularité. L’ex- 
périence en serait curieuse et mériterait d’être 
tentée. 

XXXVI. 

' Il est beau à un ministre de mourir dans sa 
place avec la réputation d’homme juste. Si , 
vivant , un tel ministre est remplacé , sa répu- 
tation le tient ou au niveau ou au-dessus de 
son successeur. 

XXXVII. 

Le premier soin de celui qui veut commettre 
une injustice est de chercher comment il lui 
donnera les couleurs de l’équité. 
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XXXVIII. 

Quand plusieurs se sont réunis pour triom- 
pher d’un seul, ils doivent autant être géné- 
reux par justice que par amour-propre. 

XXXIX. 

Vertu univei-selle , la justice embrasse et coor- 
donne tous les rapports que les êtres sensibles 
ont et peuvent avoir entre eux. 

XL. 

La violation d’un devoir quelconque est une 
violation de la justice qui règle ce qu’on doit 
aux autres et à soi-même. 

XLI. 

lorsque dans une affaire vous aurez réduit 
vos prétentions à leur moindre valeur , si vous 
ne vous entendez point dans un quart d’heure 
avec votre adversaire, vous ne vous entendrez 
pas dans vingt ans. Résignez-vous alors , ne per- 
dez pas un moment; hâtez-vous de plaider, ce 
sera autant de gagné sur le tems que doit durer 
votre procès. 

XLII. 

Il est des personnes qui ont toujours à la 
bouche les mots, lois, ordonnances, arrêtés 
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justice, réglemens. Avec ces termes sacrameii- 
taux,ils éconduisent les solliciteurs. Ceshommes 
timorés ne sont si justes dans les actes de leur 
administration que pour se i-éserver la commo- 
dité d’être injustes dans quelques bonnes occa- 
sions. 

XLlIl. 

L’amour-proprc trouve plus son compte à 
faire des grâces qu’à rendre justice. 

XLIV. 

Vous qui soutenez que la justice n’est point 
un sentiment inné, trouvez-raoi un seul homme 
que le spectacle du faible opprimé n’indigne et 
ne révolte. 

; XLV. 

Un scélérat même est juste lorsqu’il ne juge 
))as dans sa propre cause. 

XLVI. 

Vois ce fils de la femme que l’âge pousse vers 
le tombeau : les cheveux blanchis, la tête cour- 
bée ; mutilé de ses sensations , de sa mémoire 
et presque de sa volonté, il conserve néanmoins, 
dans toute son intégrité , le sentiment du juste 
et de l’injuste : flambeau sacré ranimé plutôt 
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queteiiit par le souffle glacé du tems. I^es vieil- 
lards fureut toujours les juges des nations. 

XLVII. 

I II .. .J 

Chose utile et difflcile qui ôte à la société scs 
difficultés et ses épines , savoir avoir tort lors- 
qu’on a raison. 

XLVIII. 

Dieux, donnez - nous la force de supporter 
l’ injustice l prière de paix, que les plus pusilla- 
nimes des hommes, ou des Spartiates pouvaient 
seuls adresser à la divinité. 

XLIX. 

Qui ne veut rien céder de ses droits et de 
ses opinions , court risque de vivre et de mourir 
en état de guerre. 

L. 

Éducation. 

L’éducation est la science des habitudes. ' 

J 

LI. 

L’instruction fait des savants, et l’éducation 
des hommes. 

UI. 

L’instruction n’est que l’éducation de la mé- 
moire. 


I 


Digilized by Google 



3a8 


VPPEl^üirE.' 


LUI. 

1 

L’éducation peut modifier l’homme au point 
d’en faire un Spartiate ou un Sybarite. Elle n’en 
péut^fail^ un homme’ dfe génie. 

LIV. 

Vaincre son éducation , travail d’Hercule. 

LV. 

Elle commence à la mamelle. L’enfant nou- 
veau-né a ses volontés , ses caprices , ses pas- 
sions, et déjà il est accessible à l’envie et sen- 
sible à l’injustice. 

LVL 

Sacrifier la santé des enfants à leur instruc- 
tion , c’est les immoler à l’orgueil d’un pédagogue. 

LVII. 

Le sublime du pédantisme est dé parvenir à 
anéantir l’instinct et à &ire un sot d’un petit 
savant. 

LVIU. 

Rendre le corps robüite par l’exercice et la 
fatigue , l’esprit par l’attention , et l’ame par le 
courage , grands objets de l’éducation. 


APPENDICE. 


329 

LIX. 

L’cducalion ne donoe pas la science, mais les 
instrumens de la science. 

LX. 

Celui-là a été bien élevé qui peut seul ache- 
ver son éducation. 

LXI. 

n n’est aucun penchant naturel dont on né 
puisse tirer parti pour l’éducation. 

LXII. 

Nous sommes non-seulement les élèves de 
tout ce qui nous environne , mais encore de no- 
tre organisation. D’un Laridcm on ne fera ja- 
mais un César. 

LXIII. 

Les défauts corporels tournent au profit de 
l’intelligence de la même manière que le bois 
tortu de la vigne contribue à élaborer et à per- 
fectionner le suc du raisin, ou comme la nudité 
du sauvage qui , en le rendant plus vulnérable , 
aiguise et perfectionne son instinct de conser- 
vation. 

LXIV. 

Les défauts corporels rendent méchants ceux 
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dont ils ne perfectionnent pas les qualités mo- 
rales. 

LXV; 

I 

L’homme, quoi qu’on en ait dit , ne se dé- 
prave pas en cultivant son intelligence , présent 
de la nature et ‘portion la plus précieuse de 
lui-même. 

LXYI. . 

l’ourquoi la méditation fatigue-t-elle les hom- 
mes du peuple ? Pourquoi un académicien 

soulève-t-il si difficilement un médiocre fardeau ? 

LXV II. 

Non moins que les mains, la tète a besoin 
d’être de bonne heure exercée à un travail pé- 
nible pour pouvoir s’y accoutumer. 

Lxvm. 

Phàdor ne peut rien apprendre à vingt ans 
parce qu’avant cet âge il n'a rien appris. 

LXIX. 

Que l’éducation soit négative pour ce qu’il 
est bon d’oublier ; qu’elle soit positive pour tout 
ce qu’il est bon de retenir. 

LXX. 

La raison n’est pas une chose une et absolue 
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qui ne soit susceptible ni du plus ni du moins; 
elle se forme et croît avec les années. On peut 
donc, et l’on doit par conséquent, parler raison 
aux enfants , mais ne leur parler que celle de 
leur âge. On sait d’ailleurs moins bien ce qu’on 
n’a pas appris dans l’âge le plus tendre. 

LXXI. 

Votre élève apprend une fable de Lafontaine 
et n’y comprend d’abord que ce qui l’amuse; 
plus âgé il comprend ce qui instruit sa raison. 

LXXII. 

Le monde a cru, croit et croira sur parole. 
Pourquoi donc ne pas se hâter, prendre l’a- 
vance sur les préjugés , et imposer , par autorité, 
à l’enfance et à la jeunesse, la croyance des 
grandes et utiles vérités dont leur raison, exer- 
cée et développée par le tems , adoptera l’évi- 
dence? L’accord de la première éducation avec 
les réflexions que feront vos élèves dans un 
âge plus avancé, les rendront fermes et iné- 
branlables dans les doctrines qui doivent diriger 
leur conduite et contribuer à leur bonheur. Il 
semble qu’on né croit qu’â demi ce qu’on n’a 
pas cru dans l’enfance. 

LXXIII. 

Si, arrivé à l’âge de raison , votre élève trouve 
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que çe; que vous lui avez donné pour vrai n’est 
qu’erreur et mensonge, il se méfiera même des 
vérités qu’il tiendra, de vous. 

LXXIV. 

Le moyen d’acquérir de l’autorité sur ceux 
qu’on élève n’est pas de leur dire , mais de leur 
persuader qu’on leur veut du bien. 

LXXV. 

Il est dans les individus et les nations certains 
défauts qu’on doit diriger et non détruire. 

LXXVI. 

Éducation des sociétés. 

Les nations reçoivent leur éducation ainsi 
que les individus. 

LXXVII. 

Les institutions et les lois font l’éducation 
des sociétés. 

LXXVIII. 

■ J • 

Un Allemand de nos jours ressemble plus à 
un Français, qu’un Provçqçal ne ressemblait, il 

y a cent ans, à un Piç^d ou à un Breton. 

* 

LXXIX. 

L’éducation finira par ne faire qu’une société 
des divers états Européens. 
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LXXX. 

Le grand résultat du siècle de Louis XIV a 
été de donner à la France une gloire euro- 
péenne. 

LXXXI. 

La gloire d’un grand Roi devient la propriété 
de ses sujets. Dans l’occasion , ce sentiment les 
élève au-dessus d’eux -mêmes. C’est ainsi que 
dans ces derniers tems , la mémoire de Frédéric 
II a vraisemblablement sauvé la Prusse. 

LXXXII. 

Otez à l’espagnol son orgueil national, vous 
ferez pis que si vous lui enleviez ses colonies. 

LXXXIII. 

Éducation des filles. 

Les hommes destinés à vivre avec les hom- 
mes, font dans l’éducation publique l’apprentis- 
sage de la conduite qu’ils auront à tenir un jour. 
Une fille n’est bien qu’à côté de sa mère. 

LXXXIV. 

Àinsi que l’homme , la femme doit être élevée 
pour sa destination. 

LXXXV. 

La destination de la femme est de plaire à 
l’homme et d’élever sa famille. 
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LXXXVI. 

ARISTE." 

Il est tems. que vous songiez à payer votre 
dette et à prendre une femme. 

É M 1 1. E. 

J’en cherche une. 

AKISTE. 

La vive Anaîs fraîche comme Héhé, légère 
comme Therpsicore me parut attirer vos regards 
dans le dernier bal où elle reçut de si éclatans 
et de si nombreux applaudissemens. 

ÉMILE. 

Si elle perfectionne son talent, si l’habitude 
lui donne un peu plus d’aplomb sans nuire à la 
grâce, elle pourra le disputer à nos premières 
danseuses et c’est une justice que je me plairai 
toujours à lui rendre. 

A R 1 s T E. 

Je crois que vous lui aurez préféré Aglaurc, 
dont la voix brillante et flexible se mariait si 
bien aux sons de la harpe, sur laquelle on lui 
connaît à peine deux rivales dans Paris. 

ÉMILE. 

Je suis bien résolu à ne manquer aucun des 
concerts dans lesquels elle se fera entendre. 
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'• A R ISTE. ■ 

J’aurais dû songer que vous êtes sur-tout sen- 
sible aux plaisirs de l’esprit. Laure , votre cou- 
sine , fait de si jolis vers ! quelle flexibilité de 
style ! quel charme d’imagination ! quelle ravis- 
sante mélaneolie ! Son dernier roman , que de 
larmes il a fait couler! Ah! mon ami, vous êtes 
pris, votre heure est venue. 

ÉMILE. 

L’infortunée !..... Elle porte le deuil éclatant 
de son bonheur (i). Je ne suis ni assez fou, 
ni assez généreux pour partager ce funeste 
veuvage. 

AHISTE. 

Par ses bons mots, la finesse de ses reparties, 
l’éclat de sa conversation, la vivacité et l’étendue 
de son esprit, Sapho fait l’admiration tle tous 
ceux qui ont le bonheur de l’approcher. . 

ÉMILE. 

Je ne veux point m’exposer à une humiliante 
comparaison. 

ARISTE. 

L’ambition vous aura séduit ? Vous êtes dans 


(i) Paroles de M' de Staël. 
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l’âge où l’on s’intrigue et se ménage: J’ai votre 
fait. Aristie est d’une des plus anciennes maisons 
de France et tient , par des alliances , à la fa- 
mille d’un ministre nouvellement illustré. Le 
jour de son mariage elle apportera en dot à son 
mari cinquante mille écus de rente. On dit même 
qu’une petite principauté !..... 

ÉMILE. 

N’achevez pas : j’espère que vous ne voulez 
point me faire épouser mon maître. 

ARISTE. 

Cÿdalise, quoique jeune, est^sans contredit 
la femme de tout Paris , la plus versée dans la 

politique Mais, en vérité, je crois que vous 

baillez 

ÉMILE. 

Il est vrai, j’ignorais que je fusse sujet aux 
vapeurs. 

ARISTE. 

Au moins, la vertueuse Rosalie.... 

ÉMILE. 

J’ai tant entendu parler de ses vertus. 

ARISTE. 

S’il vous faut une femme dont on n’ait pas 
entendu parler , j’ai votre fait ; le hasard m’en 
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a fait rencontrer une. Douce , modeste , retirée , 
Virginie fait le bonheur d’une famille estimable. 
Ne voyant les sociétés, dont elle fait le charme, 
que pour plaire à des parens pour lesquels 
seuls , elle semble vivre et respirer ; ayant cul- 
tivé tous les arts , sans la prétention d’y excel- 
ler ; assez instruite pour pouvoir apprendre tout 
ce qu’il est utile à une femme de savoir ; faisant 
ses délassemens de ses occupations domestiques, 
et sa gloire, de l’accomplissement de ses de- 
voirs; pieuse et non dévote ; aimant surtout à 
faire le bien qui doit rester ignoré; oh! com- 
bien elle était touchante lorsque je la vis don- 
ner ses soins à un oncle infirme ! 

éMILE. 

C’en est assez, mon ami! je cours parlèr à 
son père. Heureux ou malheureux je me donne 
à elle. Puisse-t-elle seulement consentir à parta- 
ger ma destinée et à être la compagne de ma 
vie ! 

LXXXVII. 

Femmes. 

Les femmes dans tout ce qui est beau , noble , 
délicat et généreux, font l’opinion pour 'plus 
de moitié. 

LXXXVIII. 

Elles aiment de meilleure foi que les hommes. 
II. aa 
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Amantes, épouses, mères, toutes leurs relations 
sont de tendresse et d’affection ; elles ne vivent 
que d’amour. 

LXXXIX. 

Leur constitution physique, les devoirs que 
la nature leur impose, ne leur permettant pas 
d’avoir les mêmes droits politiques que les hom- 
mes , elles se contentent de les gouverner. 

XC. 

Leur imagination plus irritable et plus facile 
à effaroucher les' emporte aussi plus loin et dans 
de plus grands écarts. 

XCI. 

De la faiblesse même de leur organisation sont 
nés ces grands crimes ou ces actions sublimes 
dont elles ont étonné l’histoire. Emportées par 
leurs passions , elles n’ont pas assez de force pour 
les modérer. 

XCII. 

Par une conséquence de ce qui précède, elles 
sont plus portées à l’amour , à la dévotion et à 
l’enthousiasme. Chez toutes les nations , il y a 
eu moins de sorciers, de devins et de prophè- 
tes , que de sorcières , de sybilles et de pytho- 
nisses. 
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XCIII. 

La délicatesse de leurs sens, la mobilité de 
leur imagination, le peu de force de leur atten- 
tion, leur interdisent, à quelques exceptions 
près, la hauteur de la pensée et les vastes com- 
binaisons du génie. Sur ses ailes timides la douce 
colombe n’ose point s’élancer dans les régions 
de la fondre et des brillans météore^. 

XCIV. 

Formées pour la commisération, elles parta- 
gent le malheur plutôt qu’elles ne le plaignent ; 
le devinent lorsqu’il se cache , le soulagent sans 
l’humilier; miséricordieuses, s’il le fallait, avec 
une honorable imprudence. 

XCV. 

Ne pouvant aspirer ni aux places , ni au pou- 
voir, ni aux honneurs, elles sont moins que 
les hommes sujettes à l’hypocrisie. Ce détesta- 
ble vice suppose, d’ailleurs, une constance de 
perversité dont elles sont incapables. Leur po- 
sition , dans la société , les force à être plutôt 
dissimulées que fausses avec constance et per- 
versité. 

XCVI. 

IjCur pénétration vient en grande partie du 
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besoin qu’elles ont de deviner et de n’étre point 
devinées. 

XCVII. 

Outre Tamour de soi-même commun aux deux 
sexes, les femmes se plaisent encore à elles- 
mêmes en qualité de femmes. Aucune ne pas- 
sera devant un miroir sans s’y regarder, avec com- 
plaisance ou sans être tentée de s’y regarder. 
Elles aiment leur sexe en elles. Eve innocente ai- 
mait à se voir dans les ruisseaux qui coulaient 
sous les ombrages d’Eden. 

xcvin. 

« é • * 

Myrthé a l’esprit et le coeur si chastes qu’une 
indécente équivoque glisse sur son imagination 
sans la ternir , comme un souffle impur sur une 
glace bien polie. 

XCIX. 

Délia rougit : elle n’est plus sous le charme 
de Tignorance. 

G. 

. La pruderie est l’hypocrisie de la pudeur. 

CI. 

Rapprochez les siècles passés de ce qui existe 
et figurez-vous une Parisienne jolie et spiri- 
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tuelle, faisant par ses grâces et ses saillies les 
délices d’une brillante société; imaginez- la à 
côté d’une dame athénienne retirée dans l’inté- 
rieur du Gynecée et apparaissant rarement et 
comme une divinité dans les fêtes solennelles : 
comparez cette Française à une matrone ro- 
maine filant des habits de laine pour son mari , 
l’un des maîtres du monde ; ou , si vous l’aimez 
mieux, à une austère et mâle habitante du cou- 
vent guerrier de Lacédémone. Dans quelle de 
ces situations pensez-vous que la femme soit 
mieux à sa place et remplisse mieux les inten- 
tions de la nature ? Réfléchissez , et choisissez : 
aimerez-vous mieux , dites moi , prendre femme 

à Athènes, à Rome, à Lacédémone ou à Paris? 

1 

CIL 

La beauté chéz les femmes, doit plus à leurs 
qualités morales, que ces qualités ne doivent à 
leur beauté. • ; 

cm. ' 

Les Françaises sont moins de leur sexe que 
les autres européennes. Je ne veux, en cela, 
faire ni leur éloge ni leur critique. 

CIV. - 

Dans les pays où les sexes vivent plus séparés 
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qil’en France, où la coquetterie n’est pas dans 
la mode et dans le caractère , les femmes qu’on 
attaque ont d’abord à défendre le corps de la 
place , tandis que les Françaises peuvent long- 
temps' amuser l'ennemi et combattre dans les 
ouvrages avancés. 

CV. 

La coquetterie aguerrit contre l’amour. 

CVI. 

Le froid jargon de la galanterie exprime di- 
gnement le sentiment qu’inspirent les coquettes. 

CVII. 

renommée d’une femme est déjà une at- 
teinte à sa pudeur. 

CVIII. 

La femme dépend de son sexe, plus que l’homme 
ne dépend du sien. 

CIX. 

L’Olympe compte autant de déesses que de 
dieux ; mais nous ne voyons ni dans l’Histoire 
ni dans la Fable, l’apothéose de deux femmes 
amies. 
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ex. 

Entre hommes et femmes, l’amitié a toujours 
quelque chose de l’amour. 

CXI. ' 

Entre femmes jeunes et aimables, l’amitié 
n’est qu’une trêve. 

CXII. 

Il est des choses de la décence la plus rigou- 
reuse que les femmes ne sauraient dire devant 
les hommes et qu’elles ne disent qu’entre elles. 

CXIII. 

1 ' 

Plusieurs femmes sont réunies en comité : quel 
babil ! quelle volubilité ! quelle rapide circula- 
tion d’klées et de paroles ! C’est un feu roulant , 
un cliquetis d’armes qui se heurtent et se croi- 
sent , une grêle précipitée de critiques et d’ob- 
servations. Un coup n’attend pas l’autre; point 
d’interruption ; chacune parle , chacune inter- 
roge, chacune répond qu’un homme pa- 
raisse !.... l’alarme est au camp tout se tait.... 

l’ennemi a paru. 

exiv. ' 

La raison, l’esprit et la malignité font tous 
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les frais des conversations que les femmes ont 
entre elles. Le sentiment parvient toujours à se 
glisser dans les conversations quelles ont avec 
les hommes. Dieu garde un bon musulman d’é- 
couter aux portes de son harem ! 

Si les femmes parlaient devant les hommes 
comme elles parlent entre elles, il se ferait 
moins de mariages mal assortis. 

CXVI. 

La polygamie nécessite l’esclavage des femmes, 
et cet esclavage brise le plus noble ressort du 
cœur humain , l’émulation et l’amour de la 
gloire. 

ex VII. 

On a dit que dans les pays chauds la polygamie 
existait parce qu’il y naissait plus de femmes 
que d’hommes; mais ne serait-on pas fondé à 
croire qu’il y naît plus de femmes que d’hommes 
à cause de la polygamie ? 

CXVIII. 

Cette observation, si elle est fondée, expli- 
quera d’une manière satisfaisante la supériorité 
d’énergie et de courage des Européens sur les 
Asiatiques. 
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CXIX. 

La famille est un dépôt confié par- la morale 
et la société à la probité des femmes ; position 
délicate qui leur fait une loi et une vertu du 
respect pour l’opinion, dont l’homme doit sa- 
voir quelquefois être indépendant , n’étant point 
chargé d’une aussi scabreuse responsabilité. 

cxx. 

Un bon mariage est un billet à la loterie ; 
le sort peut en amener un bon ; au lieu qu’il n’y 
a point de chances pour un célibataire. Son 
billet est sorti sur lequel est écrit : Indiffé- 
rence et vieillesse malheureuse. 


CXXI. 

Depuis que j’ai vu plusieurs femmes devenir 
les amies de leurs maris , la question a été dé- 
cidée pour moi entre le mariage et le célibat. 

CXXII. 

Mode. 


Un contrat de mariage était autrefois, entre 
les parties , l’engagement de ne point vivre en- 
semble. 

CXXIII. 

Ij 3 mode ne tient sa mission que d’elle-même ; 
c’est elle qui dit qu’il faut obéir à la mode. 
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CXXIV. 

Il a été du bon ton de médire d’un sexe qui 
nous donne nos mères , nos filles , nos sœurs et 
nos épouses. 

cxxv. 

Dans les affaires de mode une femme ne peut 
donner à une autre femme un conseil désin- 
téressé. 

CXXVI. 

Les femmes ne tiennent sans doute tant à la 
mode que parce qu’elle leur sert à donner à 
ceux qui les aiment le plaisir de la constance 
joint aux charmes de la variété. 

CXXVII. 

Il y a quelquefois du bon goût dans la mode : 
il y en a toujours dans le naturel. 

CXXVIII. 

Les belles femmes perdent à la mode ce qu’y 
gagnent les jolies femmes. 

CXXIX. 

Mode, raison d’un jour. 

cxxx. 

Cette définition explique pourquoi le bon 
sens et la vertu ne sont jamais de mode. 


d; 


A P PENDICt;. 


347 . 


CXXXI. 

Il faut obéir à la mode, non sous peine de 
mort, mais ce qui est pis, pour des Français, 
sous peine de ridicule. 

CXXXII. 

En suivant la mode, on fait comme tout le 
monde : on se distingue en suivant les modes : 
on se distingue encore plus en affectant de les 
dédaigner et de les braver. Dans le premier cas 
on fait preuve de sagesse ; dans le second , de 
vanité, et dans le troisième, d’un impertinent 
et ridicule orgueil. 

CXXXIII. 

Aspasie se ruine pour ne pas s’exposer à l’in- 
signe malheur de prendre une mode tout juste 
au moment où une autre vient de paraître. 

CXXXIV 

La mode fait adopter jusqu’à des vices in- 
commodes. 

cxxxv. 

La mode parvient à s’introduire jusque dans 
les arts, et ( le dirait- on? ) jusque dans les 
vertus. 
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CXXXVI. 

Les mots sont aussi victimes de la célébrité 
que la mode leur a donnée. Ceux qui ont le plus 
de vogue sont les plus sujets à la proscription. 
Cadentque , quæ nunc sunt in honore, vo- 
cabula. 

CXXXVII. 

Je veux du mal à la mode d’avoir pu obtenir 
qu’on ose à peine se 'servir de certains mo*s 
qui expriment ce que l’esprit et le cœur humain 
ont de plus grand , de plus noble , de plus gé- 
néreux; par exemple ces mots ; charité, philo- 
sophie , patrie et patriotisme, civisme et citoyen. 

CXXXVIII. 

Les sages se conduisent à l’égard de la mode 
comme envers une tyrannie capricieuse. Ils en 
éludent les arrêts , qu’ils ne pourraient enfrein- 
dre inpunément. 

CXXXIX. 

Après avoir épuisé toutes les combinaisons du 
caprice, la mode est obligée de se répéter ou 
de revenir au naturel auquel elle donne encore 
le charme et le piquant de la nouveauté. 

CXL. 

Des yeux gâtés par la mode ne peuvent juger 
des beaux-arts. 
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CXLI. 


Renommée, gloire, vertu. 

Le méchant aime autant la renommée que la 
gloire. 

CXLII. 


Le temps qui respecte la gloire, use la re- 
nommée. 


CXLIII. 


La gloire tend à conquérir l’opinion par des 
actions grandes et utiles; au lieu que la renom- 
mée se contente de l’obtenir par des actions 
extraordinaires. 

CXLIV. 


La gloire des conquérans finit par n’être que 
de la renommée. 


CXLV. 


Il est permis de mépriser la renommée et non 
la gloire. 

CXLVI. 

La vertu a souvent demandé son divorce avec 
la gloire et n’a jamais pu l’obtenir. 

CXLVII. 

Il faut un grand théâtre à la gloire ; il ne faut 
à la vertu que le cœur de l’homme de bien. 
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CXLVIIl. 


Celui qui cherche la gloire ne la trouve pas 
toujours; chercher la vertu c’est déjà l’avoir 
trouvée. 

CXLIX. 


La vertu trouve quelquefois la gloire sans la 
chercher. 


CL. 


Chercher la vertu pour la gloire , c’est ne cher- 
cher que la gloire. 

CLI. 

Âmoiu: de soi , mobile de la gloire ; amour du 
beau étemel, mobile de la vertu. Que de tra- 
vaux , 6 Athéniens, pour que vous parliez de 
moi ! Faisons notre devoir et laissons faire aux 
dieux. Ainsi parlent la gloire et la vertu. 

CLII. 

Chez les nations généreuses la gloire est quel- 
quefois complice du despotisme. 

CLIII. 

Première des distinctions, la gloire ne peut 
appartenir qu’au petit nombre: la vertu est à 
la portée de tous les hommes. La première est 
pour les héros; l’autre est aussi pour la pauvre 
femme qui donne un verre d’eau au pauvre plus 
malheureux qu’elle. . 
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CLIV. 

La gloire a l’homme pour objet, et les hom- 
mes en sont les dispensateurs. Dieu est l’objet 
et le rémunérateur de la vertu. 

CLV. 

La gloire vaut presque toujours moins que 
ce qu’elle coûte ; rien de mortel ne peut payer 
la vertu. 

CLVI. 

La vertu enregistre jusqu’à nos intentions; la 
gloire ne couronne que le succès. 

CLVII. 

Repos , plaisirs , richesses , le héros sacrifie 
tout à la gloire ; le sage sacrifie la gloire à la 
vertu. 

CLVIII. 

Souvent l’égoïsme ne pousse que mieu^. ses 
profondes racines et n’élance que plus haut son 
tronc robuste et vivace , à l’abri et sous les in- 
fluences de la gloire. 

CLIX. 

Pour soulever et déraciner le grand obstacle 
de l’égoïsme , la philosophie et la morale ont dû 
placer leur levier dans le ciel. 

FIN DE l’appendice. 
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{jKS résultats des phénomènes rapprochés de leurs causes. 

Le libre arbitre de l’homme rend raison de la création. 

Le libre arbitre nécessite l’intelligence et les objets aux- 
quels a rapport l’intelligence. 

Création ex nihito. 

L’homme placé entre deux infinis. 

Il penche vers l’un vers ou l'autre, sniyant qu’il se dé- 
termine en yertn de son libre arbitre. 

Toute action suppose un sujet et un objet. 

Vouloir suppose choisir, et choisir suppose une Tariété 
d’objets. 

Nécessité d’une loi qui maintienne ces divers objets dans 
leur nature. 

La vie est la loi qni produit; l’instinct est la loi qui con- 
serve. 

Différence entre les lois humaines et les lois naturelles. 

Dans quel sens on peut dire que les rapports sont des 
lois , quoiqu’ils soient soumis à des lois qui leur sont anté- 
rieures. I 

Les lois de la nature sont règle, action et vie. 

A chaque degré d’organisation correspond un pareil de- 
gré de vie. 

Somme de la vie générale égale à la somme des vies indi- 
viduelles. 
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Un mouvement unique ne :peut produire la vie. 

T.e mouvement qui compose ne suffirait point sans celui 
qui décompose. ... - ’ ■ 

Le mouvement qui organise, est composé ou curviligne, 
avec des modifications infinies. 

Nécessité des fluides, ét des solides pour l'opérer.,., . 

Les organisations sont élevées en raison de la.composi- 
tion du mouvement. . „ 

La locomotion n’est que le mouvement général indivi- 
dualisé. 

Point de départ et gradations pour arriver à l’individua- 
lité et au libre arbitre. , 

Impulsion et répulsion, cause de toutes les modifications 
organiques et inorganiques. 

Prélude à l’animation. 

Affinités chimiques. ' 

Plusieurs centres d’unité réunis par une vie commune. 
Végétal , zoopbytes. 

Centre d’individualité indivisible , caractère des oirganisa- 
• tions les plus élevées. t 

L’homme respire la vie organique et intellectuelle. i 
Caractère des forces vitales. , _ 

L’existence et le mouvement d’un fétu, produisent les 
plus vastes idées ; celles d’étendue et d’espace. L’espace n’est 
que l’abstraction de l’étendue. , 

Ces idées pourraient être produites indépendamment du 
mouvement. 

Comment se forme l’idée de tems et d’éternité. 

Le tems et l’espace sont les laboratoires de la vie. 

Il n’y a , en Dien , ni mouvement, ni tems , ni espace. 
Aux qualités des autres êtres , l’homme joint des qualités 
qui lui sont propres. 

Bornes de l'intelligence. 

II. a3 
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Le mot connaîttV' emporte l'idée d^acqutshion , d’a^imi- 
lotion intérieure. - ’ ^ ... 

L’intelligence est active ; la conscience est passive à nn 
certain degré; d’oà les' notions spontanées et l'ea notions 
volontaires. 

La matière ne peut être active on eanse. 

' T« perceptif; je apereeptif. 

Etres divisés en deux classes , ceux qui connaissent et 
Oenx qui ne connaissent pas. 

Nous ne sommes pas ce qui nous résiste. 

Bu’ relatif nécessité de passer à l’absolu. 

L’étre absolu est immatériel. 

Le moi et le nonmoi liéspar'lenrs propriétés réciproques. 

La vérité est dans la justesse des rapports. 

Vérités spontanées, vérités acquises. 

Travail de l’intelligence sur les rapports qui existent in- 
dépendamment d’elle. ’ 

L’intelligence et la conscience éclairées et fortifiées l'une 
par l’autre. 

Vérités contingentes. .Raison pnre. 

L’erreur n’est qu’un renveraement de rapports. 

La croyance n’est pas toujours accompagnée d'évidence ; 
'la conviction, l’est toujours. 

‘ Les- mots- trompent par la multiplicité de leurs rapports. 
Toute vérité exprimée est une vérité prouvée. 

- Raison-; entendement; ce qu’il faut entendre par ces 
deux mots. 

Les propriétés sont mode d’étre; les facultés , mode d’a- 
gir : les premières sont le fait de la nature ; les secondes , 
les moyens de l’étre organique. Ces deux mots sont pris 
l’un pour l’autre en certaines circonstances. 

Etre, pour la créature finie est se ressouvenir. 

La mémoire établit l’identité de notre être. 
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De la mémraire naît la prévoyance : 

Deux sortes de mémoire; Tune instinctive, l’antre déve- 
loppée par l’attention ; 

Ses prodiges. 

Il faut, suivant Bacon, étudier l’intelligence dans la ma- 
tière. I. , " 

Esprits nerveux prouvés par les expériences de Hum- 
bnldt; Us servent à faire comprendre les phénomènes de la 
mémoire et du sentiment. 

Sensibilité générale} sénsibUité distincte ; sentiment; Sen- 
sation. 

Traces des perceptions distinctes dans la mémoire : 

Leur innombrable quantité ne prouvé rien contre leur 
existence. 

■ La nature dés diverses perceptions est analogue à celle 
des divers sens. 

Outre qu’elle est le dépôt de nos connaissances , la mé- 
moire est mobile de notre organisation. 

Comment, par la mémoire, agit l’organisation. 

Connaissance du besoin, connaissànce des moyens de 
satisfaire an besoin, coexistantes dans la mémoire. 

La nature donne les- connaissances générales dont notre 
esprit fait ses connaissances particulières. 

> simplicité de la constitution intellectnélle des animaux ; 

Singulièrement inférieure à celle de l’homme développé 
par la civilisation'. 

Les’ idées morales ont leur réalité dans la nature de 
l'homme. 

L'attention n’engendre pas la mémoire; elle en est le 
burin. 

Attention sollicitée ; attention indépendante. 

De l’attention ou sollicitée ou indépendante, nait la sen- 
sation. 

a 3. 
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Point de sensation complète sans sentiment . 

Point de sentiment sans perception. 

Point de perception sans connaissance. 

La perception est la connaissance d'une impression sui*. 
venue. 

L’aperception est la connaissance d'une impression cher- 
chée. '■ < 

La réflexion démêle, circonscrit les objets-, forme les 
idées. 

L’intelligence des animaux ne diffère de celle de l’homme 
que par ses bornes et par son objet. 

La première opération que nécessite la formation de l’idée 
est de s’assurer de l’existence de l’objet ; 

L’esprit prononce cette existence par le verbe est. 

Le verbe par excellence est le verbe est parce qu’il ex- 
prime la plus générale des idées , celle d’existence : 

Il entre dans tout jugement qui est afSrmation de l’être 
ou du mode d’être. 

La proposition est le jugement considéré dans les termes 
qui expriment celui-ci. 

Tonies les parties du discours sans exception se coor- 
donnent au sujet et à l’attribut , et en forment les dépen- 
dances. 

Point de connaissance sans jugement ; point de jugement 
sans le verbe est : notre moi est notre premier est. 

'Nos jugemens étant le résultat de nos facultés , la gram- 
maire générale n’est qu’une empreinte de notre intelligence. 

Comme nous ne remarquons les objets que par leurs re- 
lations à nos goûts , la syntaxe ou la marche du discours 
dans chaque langue sera relative au caractère du peuple 
qni parle cette langue. 

Quelque discours qu’on décompose, l’analyse trouvera 
en dernier ressort : cela est. 
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Comparer, c’est chercher à connaître deux objets dans 
leurs rapports. 

Ces rapports les plus généraux sont ressemblance et dif- 
férence. 

Raisonner est passer par la ressemblance d’un objet à la 
différence de l’autre, ne voulant pas savoir de celui-ci ce 
que déjà nous connaissons du premier. 

La nature ne procède pas autrement, c’est-à-dire que tous 
ses ouvrages sont nuances et transitions , ressemblance et 
différence. 

La forme du raisonnement n’ajoute rien à sa justesse. 

Dans tout raisonnement il y a rapports , comparaison et. 
jugement. 

Six corollaires de ce qui précède. 

Les actes de l’esprit humain imitent les opérations de la 
nature. 

JL' abstraction analytique dépouille l’objet des qualités 
coanraunes aux autres objets , pour le réduire a sa propre 
individualité. 

L'abstraction synthétique réunit en une seule idée les 
qualités communes à plusieurs objets. 

Penser désigne un acte quelconque de l’esprit. 

Examen des ouvrages de M. le comte de Tracy. 

Ce qu’il entend par penser; par sensibilité, mémoire, 
jugement, volonté. 

L'homme est-il uniquement passif, lorsqu’il sent? 

Penser est autre chose que sentir. 

Les trois derniers volumes de M. le comte de Tracy sont 
fondés sur le premier dont lui-méme a reconnu quelques 
principes essentiels inexacts ou erronés. 

Sentir des rapports n’est pas juger.. 

Nos simples cris haïe ! ah ! ouf! ne sont quelquefois que 
des sentimens et ne sont point des jugemens : 



TABLE. 


358 

Ils ne deviennent jagemens que lorsqu’on observe les ef- 
fets de l'impression qui les produit et qu'on affirme l'exis- 
tence de ces effets. 

On pent sentir qu'une idée est renfermée dans une au» 
tre , sans pour cela porter un jugement. 

La certitude existe-t-elle pour l’homme? 

Où existe-t-elle? 

Ëst-ee dans la sensation, quelque simple qu’elle soit? 

Dans la plus simple des sensations, la première, par 
exemple , que Condillac a donnée à sa statue , il ne peut y 
avoir certitude puisqu'il ne peut y avoir jugement. 

En admettant que la statue se croie simple odeur de rose, 
sa première sensation la trompe, puisqu’elle est autre 
chose , statue et réalité. 

Il résulte de la doctrine de Condillac que la statue est 
active dès la seconde sensation , et qu’à la troisième elle a la 
conscience d’elle -même. 

Nous sommes donc sûrs de sentir ce que nous sentons, 
mais nous ne devons pas cette certitude à la sensation. 

La sensation ne peut être cause de certitude parce que 
la même impression ne produit jamais des effets rigoureuse- 
ment semblables. 

La certitude ne vient point de la sensation , mais de notre 
mai intelligent. Il sait qu’il sait. 

Conséquences comparées des doctrines dont l’une fait 
sortir nos connaissances de la sensation, et l’autre du moi 
intelligent. 

Nos erreurs ne proviennent pas de la défectuosité de nos 
souvenirs. 

Notre volonté n'engendre point nos besoins. 

Connaître qu’on est,- est vouloir être. 

'La volonté et la mémoire ne sont que l’intelligence con- 
sidén'c sons des points de vue divers. 
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Un peut abstraire de l'idée de la Oimiité mémoire et 
volonté , mais non intelligence. 

Dans les actes instinctifs la volontéest l’intelligence éUe- 
méme. L’intelligence ne prend le nom de volonté que lors- 
qu’il lui faut une détermination formelle pour agir. 

La volonté est locomotion de l’intelligence. , 

Critique de Mallebranche par Condillac , relativement à 
ce qui précède. 

Si nous n’étions point libres en voulant , un autre que 
nous serait nous. 

Cause est volonté et pouvoir. 

Les sensations sont le moyen de connaître qui nous a été 
donné. 

L’hypothèse de Condillac, radicalement vicieuse parce 
qu’elle considère isolément ce qui n’agit que réuni. 

Conséquence de la doctrine qui tire tout de la sensation. 

S’il ne connaissait point, l’homme ne sentirait point. 

Artifice par lequel nous nous sentons dans nos organes 
et dans les objets avec lesquels nos organes sont en contact. 

Nos sens sont des instrumens analytiques. 

Nos sensations sont un trésor de jouissances. 1 - 

Nos sens sont analogues aux objets, et les objets ana- 
logues aux sens qu’ils affectent. 

Les sens accordés en totalité ou en partie , suivant les or- 
ganisations. 

Aucun sens n’existe sans le toucher. 

Chacun a sa destination spéciale. L’odorat n’est point le 
sens de l'imagination. 

L’ouïe est le sens de l’entendement ; chez les animaux qui 
n’ont pas tons les sens , c’est celui dont ils sont le plus com- 
munément privés. 

Education que chaque sens peut recevoir en particulier. 

Les sens se suppléent. 


1 
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Toute impression ne donne point la connaissance de ToIh 
jet qui la cause. 

•Nous ne sentons que nos perceptions. 

Sensations anomales, à défaut de régulières. ’ 

Résultat, de Tharmonie rompue entre les sens et l’intellir- 
gencc. 

Système du docteur Gall. 

Dans quel sens le cerveau est un sixième sens. 

Où sont les idées que nous rappelons. 

Le climat influe sur le tissu organique des sens, sur le 
milieu qui agit sur eux , et par conséquent sur la sensibi- 
lité. 

Comment la sensation est moyen de certitude. 

. Lois primitives de l’entendement humain. 

Il suffit que nous connaissions quel<!|ues-nnes des quali- 
tés des objets pour que nous soyons sûrs de l’existence de 
ces qualités et de celle de l’objet. 

' La sensation est occasion et non cause de connaissance. 

La sensation n’est relative qu’à l'organisation. 

La perception est relative à ce qui perçoit et à ce qui est 
perçu. 

La sensation nous fait connaître le plaisir et la douleur. 

La perception nous fait connaître notre moi\ son identité 
son activité. 

Sans résistance , nous ne sentirions rien. 

Ce qui résiste ne peut être nous. 

• L’étendue qui résiste est matière. 

C’est dans la matière et non en lui que l’esprit a trouvé 
l’idée d’étendue. 

Nous touchons ce que nous touchons. 

De notre moi sont sorties les lois intellectuelles; de l’é- 
tendue et de la résistance (moi de la matière) sortiront les 
lois du monde tamrible. 
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La résistance naît de l’étendue ; le mode de* résistance 
naît du mode d’étendue. 

Nos affections modifiées par la résistance ; l’étendue et ses 
formes fournissant des matériaux à la pensée. 

Les qualités considérées dans les objets sont portion 
d'eux-mémes, causes secondes et sans volonté; considérées 
en nous elles sont nos modifications causées par les objets. 

On perçoit l’étendue, on conclut l’impénétrabilité. 

Il n'y a dans l'homme d’inné que ses facultés ; les notions 
primitives cbexistent au premier exercice de ces facultés. 

L’esprit de l’homme est libre, mais seulement ^3n$ le 
cercle qu’a tracé autour de lui l’immuable nécessité. 

Certitude , la même par sa nature quoiqu’elle ait divers 
degrés. 

Simplicité de notre constitution intellectuelle , et de nos 
moyens de savoir. 

La première perception manifestela résistance et l’étendue, 
le moi et le non moi. 

Percevoir et juger sont , en dernier ressort , les deux 
seules opérations de l’esprit humain. 

Dans l’aperception , il y a perception et réflexion. 

La réflexion ramène les idées dans l’intelligence et rouvre 
les traces des perceptions. 

Les croyances naissent des notions. 

La substance , l’être , la causalité sont des croyances né* 
cessaires. 

La dorée est identique à l'être; l’éternité est dans l’être 
nécessaire. 

Tout ce qui commence a une cause. 

Notre nature ne peut se refuser à la croyance des causes- 

Cause première ; causes secondaires ; causes secondes. 

De l’agitation d’un brin d’herbe vous remontez au trône 
de l’éternel. 
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L’Jbonune sauvage est porté à divioiser tous les phiéno- 
mcaes de la nature. 

Le sage réunit toutes les eaiises en uue seule- 

Otez la causalité. Je monde s’arr.éte. 

, Coyadillac a donné l'effet pour la cause, en faisant des fa- 
cultés et des opérations de l’ame les transformations de la 
sensation. 

Facultés et opéiations del’ame, transfomationsderin- 
telligence. 

Dia-sept corollaires de ce qui précède. 

La vie , après avoir été cousidérée en elle-même , dans 
le mouvement et l’intelligence qui sont ses agens, dans les 
sensations qui sont ses moyens, va être considérée dans ses 
effets. 

Tout vient du mouvement, aboutit au mouvement, a 
son origine et sa lin dans l’intelligence. 

Tous les êtres organisés divisés en deux classes ; ceux 
qui ont et ceux qui n’ont pas la conscience des opérations 
qu’ils exécutent. 

Plus il y a vie , plus il y a intelligence. 

L’homme réunit la vie végétale et la vie intellectuelle. 

Ce qu'est k vie dans le végétal, dans l’être sensible, dans 
la nature et dans la Divinité. 

La vie végétale appartient à la nature ; la vie intellec- 
tnelle af>partient à l’individu. 

Sur l’opinion que le monde n’est qu’un grand animai. 

Sensation intérieure et extérieure. 

Activité inorganique dans le minéral ; activité spontanée 
dans le végétal; activité libre dans l’animal. 

Deux règnes seulement jouissent de la vie et le manifes- 
tent par le mouvemeot et l’intelligence. 

La nature embellit par des mouvemens accidentels , l’im- 
mobilité naturelle du règne minéral. 
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La forme est le résultat du mouvement et produit des 
niOBvemeus qui lui correspondent. 

Les variétés des monvemens produisent les variétés des 
formes. 

Les organisations ne sont que la constitntion , le dévelt^- 
pement et le maintien des formes. 

Chaque espèce est fixée dans ses dimensions. 

De chaque forme réstdtent des mouvement iudividuels 
analogues. 

Formes coordonnées entre elles , au tout , anx fonctions 
et aux milieux. 

Il est impossible d’attribuer au hasard la science infini- 
ment variée des organisations. 

Les milieux dans lesquels vivent les êtres, déterminent 
leurs formes. 

Par là même que les formes déterminent les fonctions 
elles déterminent les caractères. ' 

L’agent qui distingue les formes en les éclairant est le 
mouvement. 

Rayons lumineux, produit et agens du mouvement. 

U en est de même des sons , des saveurs et des odeurs. 

La nature analysée ne donne que trois grands résultats ; 
la matière , le mouvement et l’intelligence. 

L’intelh'gence est proportionnée aux organisations , et la 
connaissance aux modifications qu’y produit le monve- 
ment. 

La plante ne connaît rien d’elle-même , de la matière, du 
mouvement et de l’intelligence. 

L’animal ne connaît les objets que relativement à ses be- 
soins. 

L’homme connaît les objets ponr eux-mémes. 

L’homme seul admire. 

i • 
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Il a de plus que les animaux le sens moral. 

Le plaisir a été attaché à la perception des rapports mo.. 
raux. Le désintéressement dans l’admiration n’est pas con- 
forme aux lois de la nature. 

La nature est art. 

Le beau visible a un type idéal. 

Définitions du beau visible, idéal et moral. 

Le beau, le vrai et le bon sont une seule et même chose. 

Corollaires de ce qui précède. 

Chasteté anatomique; chasteté dans le nnd idéal. 

Les vies individuelles réfléchissent de la vie universelle 
leurs rapports avec elle. 

L’homme en rapport avec tonte la nature, la reproduit 
en entier. 

L’homme et la femme ont été créés avec le plein déve- 
loppement de tontes leurs facultés. 

La parole est-elle révélation et transmission ? 

Les sauvages de la Terre de Feu , dont parle La Conda- 
mine , transportés dans un pays qui aurait produit l’orange 
et la banane, auraient-ils donné, par la suite des temps, 
un nom à ces fruits ? 

N’auraient -ils pas été bientôt forcés de connaître l’adjec- 
tif, le verbe, le présent, le passé et le futur? 

L’enfanta son langage non transmis, compris par sa 
mère. 

La nature offre à l’imitation toutes les variétés de sons- 

S’il y a une langue primitive , pourquoi l’enfant ne la 
parle-t-il pas ? 

Dieu est plus grand en soumettant la parole à l'influence 
des causes secondes. 

Les images des objets qui se peignent à l’esprit et leurs 
rapports sont parole intérieure : 
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Nous ne pourons avoir ces images, ou parole intérieure, 
que par l’analyse. t 

La grossière imitation des objets fut la première écriture; 
elle devint hiéroglyphique, syllabique et enfin littérale. 

Effets de ces divers alphabets sur la pensée. 

L’écriture symbolique n’agit que médiatement ; l’écriture 
littérale est parole et pensée. 

La réflexion a pu faire inventer l’écriture littérale. 

L’écriture littérale n’est que la copie du geste de la 
bouche. •>. 

Trente-deux propositions relatives à l’origine de la pa- 
>role aux langues et à l’écriture. 

L’acquisition de la parole est instinctive. • ■ 

Tous les objets peuvent être exprimés moyennant quel- 
ques sons primitifs. 

Les sons non-seulement désignent , mais signifient les 
qualités essentielles des objets. 

L’instrument vocal hunaainexprime sympathiquement les 
qualités des objets. > 

Le toucher oculaire sent d’abord si les objets sont rudes 
ou doux , élastiques ou mous , légers ou pesans. 

L’instrument vocal a été construit de manière à rendre 
des sons analogues à ces qualités. 

La vue agit sur l’instrument vocal puisqu’elle agit sur 
tonte l’organisation. . 

Celui qui vous parle , joue de votre instrument, vocal et 
vous force , pour ainsi dire , à être son écho. 

Les rayons lumineux agissent sur l'œil d’une manière 
analogue à la qualité des surfaces qui les renvoient ; la vue 
agissant sur l’organe vocal , celui-ci est forcé d’exprimer les 
qualités des objets. , 

II est contre nature d’exprimer avec des sons rudes et 
pesans des objets doux au toucher et légers. 
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Lr’0t^ane .ii'éX)>t4ine que se» seusatidn» , il ne Êiit que 
l’onomatopée de lui-mérae. 

Petfection de rinstrument Tocàl. 

L’oreille et l'entetidemeDt en font partie. 

Dans l’origine, tons les mots n’ont été que des onoma- 
topées. 

Correspondance entre l’œil et l’oreille. 

La nécessité de respirer et de se nOun-ir a formé la pre- 
mière voyelle. 

La nature a voulu que l’homme exprimât ce qu’il sen- 
tnit.' Décomposition de l’mteijecdon ah t 

Plus les choses font impression sur les sens , pins les 
mots qui les expriment sont imitartifii. 

Les noms des êtres moraux Sont tirés des objets- physi- 
ques avec lesquels ils ont plus de ressemblance. 

Do dérivations en dérivations les mots perdent presque 
entièrement leur signification primitive.- 
L’analofie eat une loi de la naitnre. 

Les divers sens qu’a le même mot,, cause de presque 
tbtrtes'îes- disputes . 

Impossibilité de désigner par des onomatopées éertains 
clhjets , tdS- qu« la lumière. 

Pour ce qui concerne les saveurs et tes odeurs on a eît- 
primé l’eflét par la cause. 

Les onomatopées qui expriment le bruit que font les ob- 
jets-, ont-dÂ être les plus parfaites. 

Pour que le nom d’une chose visible put êWe compris , il 
a' fallu d’abord l’avoir vtie. 

Les noms fixetat et rappellent l’image d’uné' chose qu’on 
n*a vue qu'une seule fois. 

En lisant l’écriture littérale on est obligé de répéter l’o- 
pération par laquelle ont été formés le mot, l’image et la 
pensée. 
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Dans les qnatre-vingt mille mots chinois , il n’y a point 
d’analogie entre i’écritnre et la pensee, quelques clés' 
exceptées. 

La parole est l’organisation et la forme du son; les-lan^ 
gncs sont l’organisation et la forme <te la pensée. 

Tous les scniimens et toutes les opérations de l’ame ont 
des modes de langage correspondant. 

Donc toutes les langues sont graduées sur les dévetoppe- 
mens de l’intelligence. ' ' ' 

Les animaux qui ne peuvent organiser le son n’ont point 
la pensée ; ceux qüi ont pins d’intelligénée ne peuvent or- 
ganiser le son. • ' 

La nature exprime par des gestes et de# voix le sentiment 
qu’elle forme en nous; il faut un acte s])écial‘ de notre- vo- 
lonté pour exprimer des' idées. ' 

L’homme ne peut connaître que par raitalyse;- il ne peut 
embrasser et conserver scs connaissances que par la syn- 
thèse. Les langues ont donc été de# ntéthodes analytiques 
et synthétiques. 

Toute idée est un sentiment analysé; limitation d'une 
perception dans itne image ou dans un son. 

Dans toute pensée il y a primitivement image. 

Toute image d’un objet le montre, le nomme, est pa- 
role. 

Dans toute parole il y a action intellectuelle, analyse. 

Dans toute pensée il y a connaissance de la chose analysée. 

La pensée sans parole serait connaissance d'une chose 
non distinguée , non analysée. 

La parole sans pensée serait action sans connaissance. 

La parole est pensée , et la pense'e est parole. 

La parole est l’action et la délinéation du peintre qui 
circonscrit une fi gure. 

La pensée , l’idée , est cette figtire circonscrite. 
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Sans sa palette et ses pinceaux le peintre né pourrait 
avoir que quelques idées fugitives. 

Les pinceaux et la palette de l’être intelligent sont la pa- 
role. 

Sans parole l’iiomme serait au-dessous du lion et du 
castor. 

L’image seule d’un objet contient tous les élémens du 
discours. 

Tout ce qui modifie les individus et les nations , modifie 
aussi leur langage qui révèle ainsi leur caractère. 

Le génie des grands écrivains réagit contre les langues > 
et les modifie. 

La langue réagit contre l'esprit des écrivains et les force 
d’obéir à son propre génie. 

' Le cbant est la parole de I» musique. 

La danse est le geste du chant. 

Le musicien joue de notre organisation -, 

11 n'exprime bien que le sentiment ; 

11 ne peut peindre les objets extérieurs , ni rendre les actes 
intellectuels. 

Différence entre l’harmonie et la mélodie ; l’une s'adresse 
au système nerveux sympathique; l’autre, au système ner- 
veux cérébral. 

La musique est poésie des sensations ; et la peinture, poé- 
sie des yeux. 

La peinture est spécialement art d’imitation. 

La simple imitation est mécanisme, copie servile. 

Il faut que l’imitation des individus présente le type de 
l’espèce : 

Il faut qu’elle représente le type intérieur ou le caractère. 

C'est l'intelligence qui dirige l'oeil et la main du peintre; 

C’est elle qui pressent et produit les effets du clair-obscur' 

L’art cherche, non à exprimer la réalité, mais à produire 
l'illusion. Pourquoi? 
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Dans l’imitation bien entendue l'homme a le plaisir de 
reconnaître son ouvrage. 

Lapoësieest musique de rame,peinlurede l'imagination. 

Elle est création ; plutôt expression qu’imitation. 

Le modèle du poète est en lui-méme. 

Quand le peintre rend le beau idéal, il est poète; il 
exprime plutôt qu’il n’imite. 

Quand la musicien excite les passions, il est poète; il 
, exprime plutôt qu’il n’imite. 

Les beaux-arts sont donc moins imitation qn'expression. 

Tout dans la nature est impression et expression. 

Efïet des beaux-arts analogue aux élémens qu’ils em- 
ploient. 

« 

La couleur est spécialement propre à rendre la forme ; 

Le son , à émouvoir les sensations. 

La parole tient de la couleur et du son , et améliore leurs 
effets. 

Par ces procédés toutes les facultés de l’homme ont été 
employées. 

Ressemblance et dissemblance des beaux-arts. 

Tous ils sont création , expression. 

La musique fait sentir ; la peinture, voir ; la poésie, ima- 
giner et comprendre. 

D'où naît le plaisir du rhythme, de la quantité, de la 
mesure et de la rime ? 

Ce en quoi la prose est inférieure a la poésie. 

Chacun des trois arts libéraux tend vers ce qtie les deux 
autres ont de plus parfait. 

Chacun d’eux a son alphabet et ses caractères ; la littéra- 
ture, dans son acception la plus générale, est leur langage 
perfectionné. 
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’i'JO TABLE. 

Ils n'ont de relations qu'àrec nos sens les pins nobles et 
dédaignent le goût et l’odorat. 

Tous ils ont la même poétique. 

Tout ce qui en eux est mécanique, est subordonné à la 
pensée et au sentiment. 

Quand le mécanicien est artiste il peut être poète. 

L’art est né de notre faiblesse. 

IL se cache pour mieux ressembler à la nature, art pri- 
mitif. 

n soumet tons les beaux-arts aux mêmes règles fonda- 
mentales. 

- C’est lui on plutôt la nature même qui commande l’uni té 
, jointe à la variété. 

La -vérité est sa grande loi. 

Il proscrit l'enflure et les prétentions. 

< : 11 a pour objet le beau , le sublime et les glaces plus belles 
que la beauté. 

Pourquoi les grâces sont plus belles que la beauté. 

U allume le flambeau du génie dans les nobles émotions 
du cœur. 

Il veut l’originalité dans la composition et l’expression. 

' Il vent que la poésie de style anime toutes les parties de 
l’ouvrage. * 

Il'épnre, par les bonnes moeurs , le goût qui est juge- 
ment instantané. 

Il trouve dans une saine philosophie, l'aliment du génie, 
n proscrit les fausses doctrines comme matérialisant le 
talent. 

- Les premières voix poétiques furent des hymnes à la Di> 
vinité. 

Histoire de l’art. 

Tout ce qui élève l’homme , ennoblit l’art ; tout ce qui le 
dégrade , flétrit celui-ci. 
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Les lois 'vitales, par lesquelles nous sentons et pensons, 
firent des beaux-arts le développement de notre être. 

Ces mêmes lois maintiennent leur ouvrage en poussant 
nécessairement l’homme vers sa fin. 

Nos sentimens sont aussi anciens que l’exercice de nos 
facultés. Il est donc des notions primitives et invariables. 

De ces notions primitives dérivent tous les développe- 
mens de notre être, et toutes nos acquisitions. 

Notre volonté travaille sur ce plan originel ; elle le gâte 
ou le développe et l’embellit, suivant qu’elle suit ou con- 
trarie les indications de l’instinct : 

Ainsi s’améliore ou se détériore l’organisation ; 

Ainsi se dégrade , ou se fortifie et se perfectionne l’intel- 
ligence. 

C’est dans l’ordre moral sur- tout que sont importans les 
résultats des déterminations de la volonté. 

V amour de joi-mé/ne devient ou dévouement on égoïsme. 

Ce même amour devient licence ou despotisme. 

Orgueil qui rompt l’ordre en ne se coordonnant à rien. 

'Injustice qui substitue les caprices à la raison. 

Malveillance qui fait le mal pour le plaisir de le faire,. 

Le cœur s’est fermé à la pitié. 

L’amour s’est armé de torches et de poignards. 

La religion est devenue fanatisme et superstition : 

L’amitié , le masque de la trahison. 

Les passions', nées spécialement du conflit des intérêts so- 
ciaux, ont produit tant de désordres. 

Peut-être un jour l’auteur dira comment les lois civiles , 
morales et religieuses répriment, préviennent ou guérissent 
ces passions désordonnées. 

Nul ne peut violer les lois instinctives sans porter aus- 
sitôt la peine de cette infraction. 
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Raison de la loi faction et de réaction, dans la nature 
de l’être fini. 

L’homme est toujours emporté par ses passions , toujours 
ramené par sa conscience : 

Donc , nul instant qui n’offre quelque exercice à la vertu; 

Donc , la fin de cette vie est , non le bonheur , mais la 
vertu-. 


Table des facultés et des opérations de l’ame. 


NOTES. 

La nature semble nous fournir les matériaux de la pen- 
sée et des sensations. 

Y a-t-il trois dimensions dans l’espace? 

Sur l’enthymêmc de Descartes : Je pense, donc je suis. _ 
Problème ontologique. 

Propriétés sans sujet. 

Sensations sans moi. 

Mécanisme de la succion. 

Doctrines diverses de Condillac. 

La pensée et l’écriture transmises au sourd et muet indé- 
pendamment de la parole. 

Idées de M. de Bonald relatives à l’origine de la parole. 
Déviation des mots de leur signification primitive. 

Tons les mots aboutissent à une image. 

Des langues directes et des langues inversives. 

Sur le dictionnaire de la langue primitive universelle. 


APPENDICE 


Origine et fin de la société. 
Justice. 

Education. 

Femmes. 

Mode. 

Gloire et vertu. 
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